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| M E R C U R E

DE FRANCE,

D É D I É A U R O I,

• PAR UNE SOCIÉTÉ DE GENS DE LETTRES,

FÉ VR I E R, 1776.

Mobilitate viget. V i R c 1rſ#S " º

- A PA R 1 s, #

Chez LAcoMBE, Libraire, rueChr#

près la rue Dauphine.



- - - - R-S -

A V E R T I SS E M E N T.

C,s, au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſſer, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces , avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & pièces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

eultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection ; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nominera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs rravaux,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv.

que l'on paiera d'avance pour ſeize volumes ren

du s francs de port. A"

L'abonnement pour la province eft de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'ont pas ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés.. " " -

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance † prix de leur abonnement franc de port

par la poſte , ou autrement, au Sieur LAcoMaE, .

libraire, à Paris , rue Chriſtine.



Ontrouve auſſi chez le même Libraire les Journaux

Juivans, port franc par la Poſte.

JoURNAL DEs SAvAN s, in-4°. ou in-12 , 14 vol. à

Paris, 16 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ.

JoURNAL DEs BEAUx-ART s ET DE s ScIENcEs,24 cahiers

par an, à Paris , 12 l.

En Province , 1 5 l

BIBLIoTHÈQUE UNIvERsELLE DEs RoMANs, Ouvrage

périodique, 16 vol. in-12. à Paris, 24 l.

En Province, - - 3 : l.

LA FRANCE ILLU sTRE ou LE PLuTA RoUE FRANçoIs,

13 cahiers in-4°. avec des Portraits, par M. Turpin,

prix, 3o liv.

· GAzETTE UNIvERsELLE DE LITTÉRATURE, à Paris,

port franc par la poſte, 18 l.

JoURNAL ÉccLÉs1AsTIqUE , par M. l'Abbé Dinouart,

14 vol. par an, à Paris, 9 l. 16 ſ2

Et pour la Province, port ftancpar la poſte, ^ 14 l.

JoURNAL DEs CAUsEs cÉLÈBREs, 12 vol in-12 par an,

à Paris , 18 l.

Et pour la Province, - - 24 1

JoURNAL HIsToR1QUE ET PoLITIQUE DE GENÉvE, 36

cahiers par an, à Paris & en Province, 18 I.

LE SPEcTATEUR FRANço1s, 15 cah. par an, à Paris , 9 l.

Et pour la Province, 12 l

LA NATURE coNs IDÉRÉE , 52 feuilles par an, pour ,
1Paris & pour la Province, 12,

SU 1rE DE TRÈs-BELLEs PLANcHE s in-folio, ENLUM 1N eEs

, ET NoN ENLUMINÉEs , des trois règnes de l'Hiſtoire

· Naturelle, avec l'explication , chaque cahier broché,

prix, 3o l.

JoURNAL DEs DAMEs , 12 cahiers, de chacun 5 feuilles ,

par an, pour Paris, - - 1 : l»

Et pour la Province, 15 l.

L'EsPAGNE LITTÉRAIRE, 24 cahiers par an, à Paris, 18 I.

En Province, 24 l.

VoURNAL L1TTÉRAIRE de Berlin, s vol. in-12. par an ;
à Paris, • , ; - | 15 l.

JoURNA E PE LEeTU RE, ou choix de Littérature & de

Morale, 12 parties in 12 dans l'eſpace de ſix mois, .

·franc de port à Paris & en Province, prix par abonne
Eileut s " . ! ! *t º, , - ) ; -

' 15 live !



Nouveautés qui ſe trouvent chez le même Libraire.

Dictionnaire hiſtorique & géographique d'Italie, 2 vol.

gtand in-8°. rel. prix 12 l.

Hiſtoir, des progrès de l'eſprit humain,dans les ſciences .
naturelles , in 8º. rei. 5 liv.

Preçeptes ſur la ſanté des gens deguerre, in-8°. rel. 5 liv.

De la Connoiſſance de l'Homme, dans ſon être & dans .

ſes rapports, 2 vol. in-8°. rel. 12 l.

Tiiaité économique & phyſique des Oiſeaux de baſſe- .

cour , in-12 br. 2 l. -

Dict. Diplomatique, in-8°. 2 vol.avec fig. br. 12 l.

Dict. Héraldique, fig. in-8º, br. 3 l. 15 ſ.

Révolutions de Ruſſiè, in-8°. rel., 2 l. 1o ſ, :

Spectacle des Beaux-Arts, rel. . 2 l. 1o ſ.

Diétien. Iconologique, in 8°. rel. 3 l.

Dict. Eccleſ. & Canonique, 2 vol. in-8°. rel. 9 l.

Dict. des Beaux-Arts, in-8". rel. 4 l. 1 o ſ.

Abrégé chronol. de l'Hiſt du Nord, 2 vol in-8°. rel. 12 l. .

---- de l'Hiſt. Eccléſiaſtique, 3 vol. in-8°. rel. 18 l.

- --de l'Hiſt. d'Eſpagne & dc Portugal, 2 vol.in-8°.

rel.,. 1 * l. .

----de l'Hiſt. Romaine, in-8°- rel. - 6 l.

Théâtre de M. de Saint-Foix, nouvelle édition, 3 vol.

: brochés , - » .

Théâtre de M. de Sivry, vol. in-8°. br. 2 l.

Bibliothèque Grammat. in-8°. br. 2 l. 1o ſ. .

Lettres nouvelles de Mde de Sévigné, in 12 br. 2 l. 1o ſ.

· Les mêmes, pet. format, - 1 l. 16 ſ. !

Pqëme ſur l'Inoculation, vol. in-8°. br, 3 1.

Traité du Rakitis, ou l'art de redreſſer les enfans contre--

faits, in-8°. br avec fig. - 4 l.

Eloge de la Fontaine, par M. de la, Harpe, in-8°. br.

Les MuſesG in-89.b #s Muies Grecques, 1n-8", br,. - t l• I 6 1•Les Qdes† de Pindare, in-8°. br. 5 l. t

Mpnumens érigés en France à la gloire de LouisXV, &c.

# -fol. avec planches br. en carton, 24l. !

Mémoires ſur les objets les plus importans de l'Architec

ture, inr4°, avec fig.br. en carton, - 12 l.1

Les Caractères modernes, 2 vol. br. 3 l.

Mémoire ſur la Muſique des Anciens, nouvelle édition, .

in-4". br. . - 7 l.

Journal de Pierre le Grand,in-8°. br. , 1 l.

L'$ gri julture réduite à ſes vrais principes, vols in-12.

rochc » 3,
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D E FR A N C E.

FÉVRIER, 177 6.

P I É c E s F v G I T I V E s

E N V É R S E'T E N P R O S E.

LA VERTU FAIT LE GRAND HoMME.

'Ode qui a remporté'le prix, aujugement

de l'Académie des Jeux Floraux , en

l'année 1775.

Monrºt enorgueilli des dons de la Nature,

Un beau deſir t'anime, &, dans la foule obſcure,

Tu frémis indigné de te voir confondu :

A iij



6 MERCURE DE FRANCE.

As tu ſondé ton âme ? Et connois-tu la gloire ?

Si tu veux parvenir au temple de mémoire,

Suis le ſentier de la vertu.

| Aux mortels étonnés donne un exemple auguſte ,

Juſqu'au derni r ſoupir ſois bienfaiſant & juſte :

Sers les infortunés & l'Etat & ton Roi :

Qu'embelli par l'honneur, le tableau de ta vie

Excite nos tranſports, & donne à la patrie

Des citoyens plus grands que toi.

Le Héros ne meurt point : le temps détruit l'argile;

Il abandonne au temps ſa dépouille fragile,

Et vit dans les vertus qu'il attache à ſon nom.

Sur l'autel de la gloire il reçoit notre hommage.

La terre à cet antel , élevé pour le Sage »

A placé Sokrafc & Caton.

Tout fiéchit ſous les loix du Deſpote farouche ;

Tout tremble à ſon aſpect; un ſeul mot de ſa

- - bouche,

En cent climats divers fait fiotter ſes drapeaux :

Qu'importe à la vertu la puiſſance ſuprême ?

l'orſenna , vil guerrier, eſt ceint du diadême ;

Mais Mutius eſt un héros.

Quand la mort a frappé l'orgueilleuſe victime,

Son éternelle chûte entraîne dans l'abyſme

•



F É V R I E R. 1776. 7

Les débris confondus de ſa vaine grandeur.

Un inſtant a détruit le coloſſe éphémere :

Il ne reſte que l'homme ; & l'avenir ſévere

Juge cet homme ſur ſon cœur.

Mon eeil vous cherche en vain ſur la ſcène du

monde ;

Votre pouſſiere, ô Rois! dans une nuit profonde, .

Gît, au ſein de l'oubli, ſous de froids monumens.

Le ſoc a fillonné vos pompeux édifices ;

Vos plaiſirs ſont paſlés; vos vertus ou vos vices

Echappent ſeuls aux coups du temps.

Tous les crimes affreux ſignalent ta furie ;

Tu déchires le ſein oti tu reçus ia vie,

Monſtre, que les enfers. C'en eſt fait, tu n'es

' plus ; - -

D'alégreſſe & d'horreur à la fois agitée,

Rome libre a foulé ta cendre déteſtée,

Et vengé Séneque & Burrhus.

Mais quel tableau divin ſéduit mon cœur ſenſiblel

Titus : Henri : Trajan ! l'humanité paiſible

Sourit entre vos bras & vous offre nos vœux :

Les peuples attendris embraſſent vos images ;

Ils demandent au ciel , après de longs orages,

Les jours ou vous régniez ſur eux. -

Jours de gloire & de paix que la vertu nous donne !

A iv



| s MERCURE DE FRANCE.

Vous charmez les humains & décorez le trône :

Le feu de vos rayons eſt bienfaiſant & pur ;

Il ranime les arts, il produit l'abondance,

Et dérobe à nos yeux les horreurs de Mézence

Et les ravages de Timur.

iEnflammé des tranſports d'une valeur atroce,

Dans des ruiſſeaux de ſang le conquérant féroce

,Plonge & baigne à loiſir ſon homicide bras : -

Croit il qu'en ſa fureur l'humanitél'honore ?

Et peut elle encenſer un guerrier qu'elle abhorre »

Et qui l'écraſe ſous ſes pas ?

Octave étouffe enfin la vengeance & la haine.

La vertu qui le ſuit, ſous les traits de Mécène,

Au temple de Janus a changé ſes deſtins

Le tyran diſparoît; il fait place au grand homme ;

Et l'objet odieux de la terreur de Rome,

Devient l'Idole des Romains.

Mécène .... o doux reſpect où mon cœur sa°

bandonne ! ... • •

· Mais vous qui ſoutenez le poids de la couronne,.

vous, que l'orgueil enchaîne aux plus nobles

emplois ;

oſez fixer Mécène à ſon heure derniere, *

* Mécène mourut épuisé par les travaux du Minis

tère. Pendant les trois dernières années de ſa vie, il ne

dormoit presque point pour donner plus de temps aux

Rſfaires de l'Etat



F É V R I E R. 1776. »

Et d'un regard jaloux obſervant ſa carriere,

Apprenez à ſervir les Rois. -

Je l'ai vu ce Miniſtre, inexorable, avare,

A l'indigence en pleurs fermer ſon cœur babare 2

Et des travaux du peuple enrichir ſes tréſors.

Eſclave du plaiſir, repouſſant l'infortune,

Il a vieilli, courbé ſous la haine commune,

Sans pouſler le cri du remords.

Eh toi, Sulli ? ... tu fuis le ſéjour de l'envie ?

Son ſouffle empoiſonné s'exhale ſur ta vie,

Et le grand homme échappe à l'Etat abattu. ...

Le jaloux Courtiſan eſt paſſé comme l'ombre,

Et le temps la couvert du voile horrible & ſombre

Qu'il crut jeter ſur la vertu.

Des malheurs de Thémis, victime illuſtre &

chère, *

O toi, dont le grand nom pare ſon ſanctuaire,

Magiſtrat éioquent & juge vertueux ! -

Que les ſiécles futurs, en t'offrant leur hommage,

Apprennent que ton ſiécle a reconnu le ſage,

Et qu'il ſut l'honorer comme eux.

-

º

* M. de Lamoignon de Malesherbes étoit encore

I'remier Préfident de la Cour des Aides.

A v



Lo MERCURE DE FRANCE.

Tel que l'aſtre dujour, dans ſa conrſe féconde,

L'œil pénétrant du ſage, en éclairant le monde,

Fait germer le bonheur, & veille autour de nous :

Auteurs licencieux qui ſouillez l'art d'écrire,

Cet encens des humains, qne la vertu reſpire,

Ne brûlera jamais pour vous.

Eſt ce à vous de prétendre à ce tribut inſigne ?

L'eſpoir d'un nom fameux, quand on n'en eſt pas

digne,

Inſulte, avec mépris, à la poſtérité

La gloire des talens eſt dans leur noble uſage,

Et la ſeule vertu peut frapper ſon ouvrage

| Au coin de l'immortalité.

Deſcends, fille du ciel, & transforme mon être ;

Imprime lui ces traits qui le font reconnoître ;

Donne-moi le courage embraſé de tes feux

Qui pardonne à Cinna, perce le cœur d'Arie

Fait déchirer Caton, immole Virginie,

" Et place l'homme au rang des Dieux.

Par M. Pilhes, de Taraſcon, en Foix,

Avocat au Parlement.
-
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LA No U Pr E L L E PA N D o R E.

Etrennes à Madame la Comteſſe de R***.

C. n'eſt point à cette Pandore

Chef d'œuvre de Vulcain, & que les Immortels

De tous les dons embellirent encore

Que ma main dreſſe des autels.

Elle ne doit ſon exiſtence

Qu'à la brillante fiction ;

Mais tout Paris connoît Hortenſe, -

Comme Cythère Cupidon.

Belle de ſes attraits elle ſeule l'ignore ;

Qui la voit en ſecret l'adore,

Et s'apperçoit du trouble de ſes ſens ;

Plus d'un Titon la prendroit pour l'Aurore,

Lorſque ſortant des bras des ſonges careſſans,

Le carmin de l'amour l'anime& la colore.

Du Dieu du Pinde elle a tous les talens ;

Euterpe envieroit ſes accens :

Zéphit pour elle oubliant Flore

Voleroit à ſes pieds ſoupirer ſes tourmens,

De la nature elle eſt l'ouvrage :

Sur ſon front brille l'aſſemblage

De la décence & de la dignité ;

A vj



12 MERCURE DE FRANCE.

Quelle douceurdans ſon langage !

Et dans ſon cœur que debonté !

Loin qu'elle tire vanité

Du rare & ſublime avantage

Que donnent feſprit, la beauté ;

Toujours ſimple, toujours modeſte,

Elle cache une âme céleſte

Sous les traits de la volupté.

La Pandore que l'on nous vante,

Répandit tous les maux ſur les triſtes humains ;

Mais la Pandore que je chante,

Verſe les biens à pleines mains.

Quels vœux je formerois pour elle

S'ils pouvoient ajouter à ſa félicié !

Ah ! pour donner quelque eſſor à mon zèle

La fortune & les Dieux ont trop bien concerté ?

Puiſſent du moins les deſtinées

En un ſeul point ſeconder mon defir !

C'eſt de prendre ſur mes années

Cellesdont ma Pandore a beſoin pour jouir.

Par M. l'Abbé Dourneau, Ch du S. S.
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LEs REssoURcEs DE L'ÉQUIV oQvE.

Epigramme.

Vosseproches , Cléon, ſont injuſtes, & vains ;

Je ne diſſipe point mes petites finances :

Appelez vous folles dépenſes

Ce que je donne aux Quinze-Vingts? *
|•

Par le même.

VERs de Madame de. .. à M. le Préſident

d'Alco.

O» dit que la mélancolie

Etend ſon voile ténébreux

Sur le matin de votre vie,

Et que votre brillant génie

Déjà ſe cache à tous les yeux.

Je ne crois pas que la ſageſſe

Nous faſſe un devoir du chagrin :

Je vois d'un regard plus ſerein

Les ſottiſes de potre eſpece ;

* La Fortune & l'Amour,



14 MERCURE DE FRANCE:

Il faut traiter le genre humain _

Comme une coquette maîtreſſe

Qu'on aime un jour avec tendreſle

Et que l'on fuit le lendemain,

Qu'on querelle & qu'on ſuit ſans ceſles

Si vous avez des ennemis,

Croyez-moi, c'eſt un bien ſuprême ;

La bouche qui vous dit : Je t'aime, -

En eſt pour vous d'un plus grand prix.

ſ-M-mm-mmm

LE S S GE U R s D E L A I T.

Drame de Société.

P E R s o N N A G E s.

Madame BEAUPRÉ, veuve.

JULIE , filles de Mde Beaupré ,

HENRIETTE, ſ âgées de 12 à 14 ans.

MATHURINE , Nourrice des filles de

Mde Beaupré.

M filles de Mathurine & ſœurs

B *ºº** 9 de lait des filles de Mada

ABET , me Beaupré.

La Scène eſt chez Madame Beaupré.

Le Théâtre repréſente une Salle baſſe de la

Maiſon de Madame Beaupré.



F É V R I E R. 1776. 15

S C È N E I.

Madame BEAUPRÉ , HENRIETTE.

Madame BEAUPRÉ traverſe le Théâtre

pour ſortir : dans le même inſtant Hen

riette le traverſe du côté oppoſé; ſa mère

l'arrête.

V ENEz ici, Henriette; où eſt votre ſœur ?

HENRIETTE. Elle eſt dans le jardin ,

où je crois qu'elle s'amuſe à courir après

des papillons.

Mde BEAUPRÉ. La belle occupation !

Votre ſœur eſt bien folle, bien légère ;

elle n'eſt cependant plus une enfant, & il

me déplaît fort de la voir ainſi courir de mi

nucies en minucies, avec autant d'ardeur

que l'on en auroit pour les choſes les plus

ſérieuſes. Pour vous , Henriette, je ſuis

plus contente de vous ; quoique vous ne

ſoyez que la cadette, vous montrez plus

de raiſon, & vous êtes moins évaporée.

Que faiſiez-vous là haut ?

HENRIETTE. Ma chère mère, je repaſ

fois ma leçon de clavecin d'hier, parce
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que mon maître m'a dit qu'il ne pouvoit

pas venir aujourd'hui. -

Mde BEAUPRÉ. C'eſt bien fait. Je

ſors pour quelques affaires; lorſque votre

ſœur ſera rentrée, je vous charge de lui

témoigner mon mécontentement.Je veux

que vous lui donniez des leçons; &, com

me vous avez plus de raiſon qu'elle, j'en

tends qu'elle ait des égards pour vous,

qu'elle vous écoute avec docilité. Dites

lui cela de ma part; entendez-vous ?

HENRIETTE. Oui,ma chère mère. (Mde

Beaupré ſort),

S C È N E I I.

H E N R 1 E T T E ſeule.

(Mde Beaupré eſt à peine ſortie, qu'Hen

riette ſe redreſſe & ſe regarde dans les

glaces en ſe donnant des airs). º

Pour cela, Mademoiſelle Julie, je vais

bien rabattre votre caquet. Quoique vous

ſoyez mon aînée, il faudra que vous m'o-

béiſſiez actuellement; oui, que vous m'o-

béiſſiez ; car c'eſt sûrement ce que mamère

a voulu dire. Auſſi n'eſt-il pas étrangé
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•que ce ſoit l'âge qui établiſſe la ſubordi

nation ? comme ſi, quoique plus jeune,

on ne pouvoit pas être plus raiſonnable.

Moi , par exemple, ne ſuis-je pas faite

pour cQmmander à cette folle-là, qui n'a

non plus d'intelligence .... qui , au lieu

d'étudier ſes leçons de clavecin , s'amuſe

à cauſer avec le Jardinier & à lui voir

planter ſes choux ; qui eſt aſſez fimple

pour lui donner tout ſon atgent, plutôt

que d'en acheter des bijoux qui lui fe

roient honneur.

S C È N E I I I.

H E N R 1 E T T E , J U L 1 E.

JuLIE entre d'un air d'empreſſement :

elle tient une boîte fermée. Ma ſœur, ma

ſœur > viens voir les beaux papillons que

j a1 attrapes.

·HENRIETTE d'un air dédaigneu x. Oui,

cela eſt bien beau vraiment.

JULIE. Ils ſont charmans, te dis-je, je

n'en ai point encore vu de plus brillans.

HENRIETTE. Oui , en vérité , voilà

llne occupation bien digne d'une fille de

votre age.
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JULIE. Tu te trompes, ma ſœur, ce

n'eſt qu'un amuſement.

HENRIETTE. Eh bien, ſoit : voilà un

amuſement d'une belle eſpèce, & qui te

fera bien de l'honneur dans le nonde.

Au lieu de t'appliquer à ton clavecin que

tu négliges entièrement.

JuliE. Oh ! mon clavecin m'ennuie,

& je ne veux d'amuſemens que ceux qui

me plaiſent.

HENRIE 1TB. Tu as un goût vraiment

diſtingué.

· JULIE, Comme tu voudras; mais veux

tu que je te le diſe : j'aime la liberté, moi ,

ſur-tout dans mes divertiſſemens. Qu'ai.je

affaire de cet homme au ton rogue &

dur, qui vient, d'un air de pédant , m'ap

prendre à me divertir, & qui ne parvient

qu'à m'ennuyer autant que je le vois très

ſouvent s'ennuyer lui-même.

HENRIETTE pliant les épaules. Quelle

petiteſſe d'idées !

JULIE. Que veux-tu ? je penſe comme

cela. Je me plais ſingulièrement dans

notre jardin; j'y reſpire un air de liberté

qui m'enchante.La fleur que j'ai vue naître

eſt celle que je préfère pour me parer ;

je trouve, ce me ſemble , un meilleur

goût au fruit que j'ai vu croître & mûrir,
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& que je cueille de ma main. Ces amu

ſemens , s'ils n'ont pas le brillant des

tiens, ſont au moins fors innocens.

HENRIETTE. C'eſt fort bien dit ; mais

ma mère, qui n'a pas le goût ruſtique

comme toi , eft fort mécontente , & tu

devrois pour la ſatisfaire....

JULIE légèrement Oui, je voudrois de

tout mon cœur, pour lui plaire, que le

clavecin fût plus de mon goût . ... A

propos, que je t'apprenne une nouvelle.

HENRIETTE. Comment donc ?

. JULIE. Mais une nouvelle qui te fera

sûrement bien du plaiſir.

HENRIETTE. Eh quoi encore ! dis donc

vîte.

JUt IE, Devine.

HENRIETTE. Oh je ne ſais pas deviner ;

tu m'impatientes.

JULIE. Notre maman nourrice eſt ici.

HENRIETTE avec un grand éclat de rire.

Ah mon Dieu, voilà ta nouvelle !

JULIE. Mais, oui.

HBNRIETTE. C'eſt-là cette bonne nou

velle , cette grande nouvelle ; mais je

n en reviens pas.

JULIE. Eſt ce qu'elle ne te fait pas

plaiſir ?

HENRIETTE, Mais ni plaiſir ni peine ;
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·je crois que je ne ſuis pas faite pour

· m'occuper beaucoup de ces gens-là.

JUL1E. Elle eſt pourtant ta nourrice,

»auſſi bien que la mienne.

HENRIETTE. A la bonne heure.

JULIE. Elle a amené nos deux ſœurs

de lait, Madeion & Babet.

HENRIETTE. Que m'importe ?

JULIE. Tu es bien froide, il me ſem

ble que la reconnoiſſance ....

HENRIETTEpiquée & avec hauteur.Point

de leçons, s'il vous plaît, Mademoiſelle,

c'eſt à moi de vous en donner. Songez

ſeulement à vous comporter avec plus

de retenue qu'à votre ordinaire.

JULIE. Eh mais ; mais tu badines, je
CfOlS,

HENRIETTE. Point du tout.'Demandez

à ma mère ; elle ſait combien j'ai plus

de raiſon que vous , & elle m'a chargé

de vous commander ; entendez - vous ,

Mademoiſelle ? Ainſi prenez garde de

vous compromettre dans l'accueil que

vous ferez à votre nourrice.

JULIE. Bien. Comme je me moque

de tes ordres. ( Elle ſort en ſautant & en

chantant ).
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S C È N E I V.

HENRIETTE ſeule.

Ehbien, voyez donccette extravagante,

comme elle eſt rétive, opiniâtre. Oh pour

cela , j'en aurai raiſon. Mais bon , voici

la nourrice ; elle ne l'aura sûrement pas

rencontrée. ( Auſſi - tôt qu'elle apperçoit

entrer Mathurine, elle va s'aſſeoir dans un

coin du Théâtre, tire de ſon ſac une pièce

de broderie & travaille ).

S C È N E V.

HENRIETTE, MATHURINE , MADELoN , .

BABET.

MATHURINE entre d'un air épanoui ,

ſes filles la ſuivent d'un air honteux & dé

contenancé. Eh bon jour m'n'enfant, mon

Henriette ;Jéſus! comme la v'là brave &,

grandelette !

HENRIETTE ſans la regarder. Bon jour,

ma Bonne.

MATHURINE. Comme ça eſt devenu,
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grand & gentil ! Moi qui ai vu ça ſi

petit. Mon Dieu ! ça me confond. Em

braſſe moi donc, ma pauvre enfant ; je

pleure de joie.

HENRIETTE déconcertée ſe laiſſe embraſ

ſer. Plus doucement , ma Bonne, vous

me faites mal.

MATHURINE. Mon Dieu comme t'es

devenue délicate, indifférente dès depuis

qu'tu n'es plus au village. Dame c'eſt

que je t'aimons toujours bian tretous.

HENRIETTE toujours travaillant. C'eſt

bien fait, ma Bonne.

MATHURINEprend Madelon par le bras

& la préſente à Henriette. Tians v'là ta

ſœur Madelon, qui eſt ſi contente de te

voir : elle eſt auſſi grande que toi , mais

tredame alle n'eſt ni auſſi gente ni auſſi

brave. Approche, Madelon.

MADELoN. Ma mère, je ſons honteuſe.

HENRIETTE. Elle a raiſon , nourrice ;

vous êtes trop familière.

MATHURINE. Comment , eſt-ce que

tu ne la reconnois plus ; c'eſt ta ſœur

Madelon : je vous baillais mon lait dans

le même temps.Auſſi vous vous aimiez,

vous vous embraſſiaint ( à Madelon ).

Allons,nigaude,aPproche,approche donc.
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, MADELoN s'avance pour embraſſer Hen

riette. Si vous vouliais parmettre ...

, HENRIETTE la repouſſe durement. Dou

cement , doucement donc , vous allez

gâter mes habits.

· MADELoN pleurant. Ah ma mère ! ce

n'eſt sûrement pas là ma ſœur Henriette

qui m'aimois tant.

· MATHURrNE. Si fait, ſi fait, c'eſt alle

même ; mais c'eſt qu'alle n'eſt plus au

village : ſes biaux habits ly faiſons torner

la tête , vois-tu 5 not" pauvreté ly fait

honte, & not'amiquié ly fait déshonneur.

MADELoN. Eſt-ce que je n'avons pas

de l'honneur itou nous autres , quoique

je ſoyons pauvres ? -

BABET. Oh pour ma ſœur Julie, alle

a un meilleur ceeur que ça, je gage.

MATHURINE. Et tu pardras, m'n'enfan;

va je parierois moi qu'c'eſt la même

choſe. Eſt-ce que ſtelle-ci ne nous baillait

pas aſſez de ſignifiance d'amiquié ? Tant

que je les avons au village , vois-tu,

alles ſont douces, accortes, alles nous

font des amiquiés, des careſſes; maman

nourrice par ci, ma ſœur Madelon par là ;

Oh je vous aimons tant, j'aurons tant de

ſoin de vous; vous ne manquerais jamais.
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Mais, à la ville , ils nous les gâtons,

alles devenont fiares , ingrates., ..

HENRIETTE avec aigreur. Ma Bonne ,

finiſſez vos propos , s'il vous , plaît. , Si2

j'ai été nourrie chez vous, on vous a bien .

payée ſans doute, & vous n'avez rien

à dire. - -

MATHURINE. Oh Madame vot' mère

m'a toujours blan aidée, bian reconnue ;

& j'aurions tort de nous plaindre d'elle ;

mais vous que j'ont nourrie, que j'ont .

ſóignée comme not'enfant, à qui j'avons

bouté not'affection , tout ainſi comme.s ;

nous voir ainſi rebutée. .. (Elle pleure )

Ea eſt bian rude.

* HENRIETTE. Mais vous êtes folle, ma ! .

Bonne. -

S C É N E V I.

JULIE ET LEs PERsoNNAGEs PRÉcÉDENs.

JULIE entre en accourant & ſaute au

cou de Mathurine. Eh vous voilà , maman .

nourrice ; il y a une heure que je vous,
cherche. -

MATHURINE s'eſſuyant les yeux. Bon ,

jour, Mameſelle Julie. * - -

L IS ,
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JULIE. Ah ! & voici m'amie Babet.

Comment te portes-tu ?

BABE r s'eſſuyant les yeux & faiſant la

révérence. Bien de l'honneur à nous, Ma

metelie Julie.

JULIE. Eh bien ! pourquoi ne m'ap

pelles-tu pas ta ſœur ? Eſt-ce que je ne

ſuis plus ta bonne amie ? Mais tu pleures,

je crois ; qu'as tu donc ?

BARET. C'eſt ma mère qui a du chagrin.

JULIE. Mais, oui ; vous pleurez auſſi,

maman nourrice ; & toi auſſi, Madelon.

Qu'eſt-ce que tout cela ſignifie donc ? Le

papa nourricier ſeroit-il malade ?

MATHURINE. Non, Dieu merci ! Ma

meſelle Julie.

JULIE. Oh ! pour le coup, vous m'im

patientez avec vos tévérences & vos Ma

meſelle Julie. Maman nourrice, je me

rappelle toujours, avec reconnoiſlance, les

ſoins que vous avez eus de moi.

BABET à Mathurine. Quand je vous le

diſois, ma mère, qu'alle avoit bon cœur

celle-là.

JULIE. Et toi, ma petite Babet , je

t'aime toujours de tout mon cœur.

BABET faiſant la révérence. Bian obli

gée, ma ſœur. .. Mameſelle Julie.

B
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JULIE avec impatience. Hinirez-vous,

ou bien je vais me fâcher tout à-fait.

MATHURINE. Tredame , je parlons

comme on nous l'a commandé. Açt'heure

qu'ous êtes grand'Dames, je ne ſons pas

daignes de vot' amiquié.

JULIE. Voilà de bien ſots propos ; ce

n'eſt pas moi qui les tiens, maman nour

rice : allez, je vous ſerai attachée toute

ma vie; je n'oublierai jamais que je dois

à vos ſoins ce qui en fait le bonheur.

MATHURINE. La daigne enfant ! v'là

parler ça ; v'là qu'eſt d'un bel exemple

pour les enfans fiars & ingrats qui nous

méconnoiſſons.

HENRIETTE, qui, pendant toute cette

ſcène, eſt reſtée à ſon ouvrage en l'interrom

pant de différens geſtes d'impatience, ſe

lève & ſort bruſquement. Oh ! je n'y tiens

plus.

S C È N E V I I.

JuL 1E, MA T II UR1NE , M A DE L oN ,

B A B E T.

JULIE. Bon, la voilà partie ; maman
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nourrice, je vous attendois avec impa

tience. ( Elle va prendre un petit coffret

qu'elle ouvre ) Tenez, voilà une coëffure

& un mouchoir de cou que je vous garde

depuis long-temps.

MATHURINE conſidérant ce que lui donne

Julie. La brave enfant !

JULIE. Et toi, Babet, voilà un petit

cœur d'or que je veux que tu portes tou

jours pour te reſſouvenir de moi.

BABEr. Oh ! je n'ont pas beſoin de ça

pour vous aimer de tout mot cœur, Ma

meſelle Julie.

JULIE. Encore Mameſelle Julie. Ch

bien, tu n'auras pas le cœur d'or & tu ne

ſeras plus ma bonne amie, ſi tu ne m'ap

pelles pas ta ſœur.

BABET honteuſe. Dame, je n'oſe.

JULIE. Je le veux, je le veux.

BABET. Eh bian ! ma ſœur, je vous
remarcie.

JULIE. Allons, embraſſe-moi. (Elles

s'embraſſent) Ertoi,ma pauvre Madelon,

il faut que je te trouve auſſi quelque choſe.

Ah! tiens, voilà une petite croix d'argent.

Dame, je ne peux pas te donner davan

tage actuellement.

MADELoN faiſant des révérences. Oh !

B ij
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Mametelle. ... C'eſt toujouis plus ....

Je ne méritons pas .... / -

JULIE. Ailons , prends, & ne fais pas

· la ſotte.

MADELoN. Grand merci! Mameſelle

Julie. -

MATHURINE. Pour le coup, je n'y

tenons plus , v'là nn cœur ça auprès de

l'autre : je ſonmmes bian conſoiées du cha

gr1n qu aile m'a donné. .

JULIE. Comment donc ?

MATHURINE. Ta ſœnr , m'n'enfant ,

qui ne te vaut pas, faut voir, ſi tu ſavois

t omm e alle nous a reçues en faiſant la

Madame ; comme alie nous a rebutées

quand j'avons voulu l'y faire amrquié.

I ans, j'en ſis encore toute je ne ſais

comment : & ç'te pauvre Madelon alle

ne peut pas s'en remettre.

JULIE. Allez, allez, maman nourrice,

il ne faut pas prendre garde à cela. Eſt ce

que je ne vous reſte pas, moi ? Ne vous

inquiétez pas, je vous aimerai pour deux ;

je ſerai auſſi la ſœur de Madelon , ainfi

vous ne petdrez rien. - \
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S C È N E V I I I.

Mde BEAUPRÉ , JULIE, MATHURINE ,

BABET , MADELoN. |

| --

M le BEAUPRÉ à Julie ſévérement. Eh

bien ! Mademoiſelle , avez - vous aſſez

couru , aſſez folâtré toute la journée ? F1 ,

n'avez vous pas honte ; un petit garçon

eſt moins diſlipé que vous. (appercevant

Mathurine ) Ah ! ah ! vois voilà Mathu

rine , bon jour.

MATHURINE faiſant la révérence Je

ſis vot'ſet vante, Madame Beaupré.

Mde BEAUPRÉ. Voilà , je crois , vos

filles, les ſœurs de mes enfans; comme

elles ſont grandes & fortes ! cela doit

vous faire plaiſir à voir, nourrice ?

MATHURINE. Dame, Madaune , ça

m'eſt tou bian agréable.
-

Mde BEAUPRÉ. Ont - elles vu leurs

ſœurs ? car c'eſt ainſi que je veux qu'elles

appellent mes filles : ſans doute qu'Hen

riette a été bien contente de vous voir.

MATHURINE avec un ſoupir. Ah ! not°

Dame, vous avais toujours eu plus de

B iij
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bontés pout nous que je n'en ſommes

daignes.

Mde BEAUPRÉ. Qu'eſt ce à dire, nour

rice ? vous n'avez point l'air contente.

Vous auroit-on mal reçue ? Je voudrois

bien ſavoir cela, par exemple. Made

moiſelle Julie, vos folies nie préparent

elles quelque nouveau chagrin.

JULIE. Moi, ma chère mère ! Oh, ma

man nourrice vous dira ſi je ne l'ai pas

reçue avec plaiſir.

Mde BEAUPRÉ. Je le crois ; mais cela

ne ſuffit pas. Peut être lui aurez-vous dit

quelque choſe de déſagréable ; car vous

êtes ſi folle, ſi inconſéquente....

MATHURINE. Oh Madame ! ben du

contraire.

Mde BEAUPRÉ. Mais encore : je veux

ſavoir ce qui vous chagrine , nourrice.

Peut-être n'aura-t-elle pas fait d'amitiés

à ſa ſœur.... Oui , c'eſt cela sûrement :

ces petits airs là ne me conviennent point

du tout , Mademoiſelle. Imitez votre

ſœur Henriette : elle eſt douce, ſage,

poſée ; elle a l'ame ſenſible, reconnoiſ

ſante, généreuſe ;je ſuis sûre qu'elle aura

accablé ſa ſœur de careſſes.
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i

S C È N E I X & dernière.

H E N R 1 E T T E E T L E s PE R s o N N A G E s

P R É c É D E N s.

Mde BEAUPRÉ continue. Eh bien,

Henriette, n'êtes-vous pas bien contente

de voir votre ſœur & votre nourrice ?

HENRIETTE d'un air contraint, Mais,

oui ; ma chère mère.

Mde BEAUPRÉ avec joie. Je le diſois

bien qu'elle eſt ſenſible & bien née, ma

fille Henriette. Mais qu'eſt - ce que je

vois entre vos mains, nourrice ? Je gage

que ce ſont des préſens de ma fille Hen-.

riette. Ah ! que je ſuis contente de cette

marque de ſon attention&de ſa reconnoiſ

ſance ; les larmes m'en viennent aux yeux

de ſatisfaction. (Elle embraſſe Henriette)

Ah ! ma chère Henriette, tu ſeras la con

ſolation de mes vieux jouts : & vous,

Mademoiſelle, profitez d'un ſi bel exem

ple, ſi votre légéreté vous le permet.

MATHURINE faiſant la révérence. Je

vous fais excuſe, not Dame ; c'eſt Ma

B iv
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meſelle Julie qui m'a baillé ça : v'là itou

ce qu'alle a donné à mes filles. -

Mde BEAUPRÉ avec ſurpriſe. Quoi ,

e'eſt vous Julie !Vous ne m'en diſiez rien.

JULIE. Ma chère mère, je ne croyois

pas que cela en valût la peine. .

Mde BEAUPRÉ. Et Henriette ?

MATHURINE. Oh ! Madame , je ne

ſommes pas daignes de l'approcher ni de

ly parler ; aile eſt trop grand' Dame.

Mde BEAUPRÉ mécontente. Oui dà !

HENRIETTE confuſe. Ma chère mère ,

vous ne croyez pas...

Mde BEAUPRÉ ſévérement. Rentrez ,

Mademoiſelle. (à part après un inſtant

de ſilence) Je vois que j'ai été la dupe de

leurs caractères ; & cela arrivera toujours

à ceux, qui , au lieu d'approfondir les

cœurs , ne s'arrêteront qu'à la ſuperficie.

Par Mademoiſelle Raigner de Malfontaine.

g\?#

%$
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En l'honneur de l'Immaculée Conception

· de la Sainte Vierge.

La naiſſance de Monſeigneur le Duc

D'ANGoULÈME.

SoNNET qui a été couronné à Caën le 8

, Décembre 1775.

Fssrvrtis , grand Dieu, dans la nuit éternelle

Ces Tyrans furieux qui portent la terreur :

Eteins dès le berceau leur race criminelle :

Que leurs noins déſormais n'inſpirent plus d'hor

ICUlI • • • •

Mais que le fils des Rois,en croiſſant ſous ton aile,

Comme un autre Louis (1) faſſe notre bonheur :

Que ſon front ſoit couvert d'une gloire immor

telle,

Et que ſa bienfaiſance ajoute à ſa grandeur !

Pourroit-il démentir ſon illuſtre naiſſance ?

Un Prince (2) vertueux éclaire ſon enfance,

Et la main des Bourbons va diriger ſes pas.

(1) Louis XVI.

(2) Monſeigneur le Comte d'Artois.

' B v
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Pallas (1) ſème de fleurs la tranae de ſa vie,

En écartant de lui la baſle flatterie :

· A L L v s 1 o N.

Ainſi,Vierge, Dieu ſçut te ſouſtraire au trépas.

rss

En l'honneur de l'Immaculée Conception

de la Sainte Vierge.

LE RETOUR DE L'ÂGE D'OR.

A Monſieur TURGoT , Contrôleur-Général

des Finances.

· SoNNET qui a été couronné à Caën le 8

Décembre 1774.

Des Sully, des Colbert toi qui cours la carriere,

Ton nom vole avec eux à l'immortalité ;

Sur la nuit des calculs tu répands la lumiere,

Et rien ne ſe dérobe à ton activité.

Limoges t'a donné le tendre nom de pere :

La France avec tranſport l'a déjà répété :

-

®

(1) Madame la Comteſſe d'Artois.
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Vas, portant dans les Cours le fiambeau qui t'é-

claire , -

Aux yeux des Souverains offrir la vérité.

Des dons de ton génie enrichis nos Provinces ,

En couronnant les arts fais-les aimer des Princes :

Louis a par ſon choix honoré ta vertu.

Écraſe ſous tes pieds les ſerpens de l'envie,

Suis tes nobles projets... Ainſi chaſte Marie

Le Tyran des enfers par toi fut confondu.

L'HoMME coNsoLÉ PAR LA RELIGIoN.

ODE couronnée par l'Académie de la Con

ception de Rouen, au mois de Décembre

I 775 .

Ctrl ! ne m'as tu donné ma fatale exiſtence,

Que pour boire à longs traits le fiel de ta ven

geance ?

L'homme libre à la fois, eſclave, infortuné,

Gémit ſous le fardeau d'une accablunte vie,

Par de longues douleurs on croiroit qu'il expie

Le crime d'être né.

Mon cœur s'égare en vain dans ſa pénible courſe

B vj
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Pour trouver de la paix la véritable ſource ;

Elle échappe à mes vœux , un frivole deſir

A trompé de mes ſens l'ivreſſe paſſagere,

J'ai vu fuir à mes yeux comme une ombre légere,

L'image du plaiſir.

Que dis je ? Autour de moi le démon de la guerre,

De ſes feux deſtructeurs vient embraſer la terre ;

L'enfer a ſecondé ſon barbare tranſport,

Partout il fait régner le crime & l'impoſture,

Sa main enſanglantée a couvert la nature

Du voile de la mort.

Ce brigand contonné qu'enhardit l'opulence,

· Vole de crime en crime, & ſa fiere inſolence

A force d'attentars a ſçu trouver la paix ;

Tous ſes jours ſont ſereins, ſon bonheur eſt

extrême,

Et puiſſant par le vice, il s'adore lui-même

A l'ombre des forfaits.

Tout flatte ſon penchant, tout cherche à le dif

/ traire ,

Le ſort à ſes deſirs fut-il jamais contraire ?

Son paiſible pouvoir ignore les revers :

L'innocence gémit ſous la main qui l'opprime;

Quand l'aveugle fortune a couronné le crime,

Le jute eſt dans les fers.
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Quoi! la vie, ô douleur ! ſous les loix d'un Dieu

ſage, .

Des tourmens à la mort eſt le triſte paſſage ?

Qui voit du ſcélérat les defirs triomphans,

Accuſe la rigueur d'un deſpote ſévere,

Et ne découvre plus la main d'un tendre pere

Qui chérit ſes enfans.

Des folles paſſions l'homme eſt donc la victime ;

Comme ſon cœur, la terre eſt l'empire du crime ?

Non, il n'eſt point ce Dieu, j'ignore ſon appui ;

S'il eſt vrai qu'il exiſte, armé de ſon tonnerre,

Qu'il venge l'innocent, qu'il ſe montre à la terre,

Et mon cœur croit en lui.

Téméraire mortel, ton aveugle caprice

Bleſſe ainſi de ton Dieu la ſuprême juſtice !

Fais deſcendre la paix dans ton cœur abattu,

Que l'orgueil de ton être & t'anime & t'enflamme,

Abjure ton erreur, reconnois dans ton âme

Le prix de la vertu.

Dans l'abyſme des maux dont le poids nous ae

cable ,

Deſirer un bonheur conſtant, inaltérable,

Je l'avone avec toi, c'eſt un frivole eſpoir ;

Si la longue douleur, que l'on nomme la vie,

D'un état plus heureux ne doit être ſuivie,

Je frémis de me voir.
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Mon âme périroit ! A ces mots je friſſonne,

Le trouble me ſaiſit, & l'horreur m'environne :

Quoi! ce maître inflexible, & fi juſte & ſi grand,

M'accable ſous le poids de ſon ſceptre barbare,

Etdu ſein de mes maux ſa fureur me prépare,

L'abyſme du néant ?

O de l'éternité ſéduiſante eſpérance,

Du plus parfait bonheur chere & douce aſſurance !

Ton avenir réſout l'énigme du préſent ;

L'homme oublie à ta voix les tourmens qu'il

endure ; -

Et fier de ſes vertus, il ſouffre ſans murmure

Lejoug le plus peſant.

I goûte ſous les loix du Maître qu'il adore

Un plaiſir auſſi doux que les feux de l'aurore :

L'innocence eſt ſon bien, la vertu ſes tréſors,

La gloire qu'il envie, en lui-même il la trouve,

Un Dieu vit dans ſon ſein ; jamais ſon cœur

n'éprouve

- Les tourmens du remords.

Toi qui vantes les droits de la raiſon altiere,

Son flambeau vit en vain pour ta foible paupiere ;

Si dans ce lieu d'exil nos jours tant combattus ,

Devoient être fixés à l'éclair de la vie, -

Nous euſſions vu du moins, dans notre rêvcrie,

Le ſonge des vertus.
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Néron eût expiré, quand ſa main ſanguinaire

Oſa plonger la mort dans le ſein de ſa mere ;

Mais il peut ſans cbſtacle enfanter les forfaits.

, Si le Très-Haut voit tout des yeux de ſa puiſſance

Il doit punir le crime & venger l'innocence

Par d'éternels bienfaits.

Philoſophe ſi vain dans ton incertitude,

Montre moi l'heureux fruit de ta pénible étude.

Quel ſuccès ton eſprit oſe-t-il me vanter ?

Ses efforts impuiſſans irritent ſon audace,

Tandis qu'en ſes deſirs il n'eſt rien qu'il n'embraſſe,

Tu n'apprends qu'à douter.

Ainſi les Nautonniers, dans l'ardeur qui les guide,

Affrontent les haſards d'un élément perfide,

Au vaſte ſein de l'onde ils tonbent renfermés :

Sous un ciel étranger, privés de ſépulture,

Leurs cadavres ſanglans deviennent la pâture

Des monſtres affamés.

L'homme n'a pu former qu'un ténébreux ſyſtême :

En voulant ſe connoître, il ſe perd en lui-même ;

L'erreur a vu briſer ſon ſceptre criminel :

O conſolant eſpoir ! ſur des ailes de flamme,

Ravie au haut des cieux, s'élancera mon ame

Au ſein de l'Eternel.

Le ciel a conirmé ce qu'eſpere le Sage ;
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Il a parlé : la terre atteſte ſon langage ; -

Les ombres ont fait place à l'éclat d'un beaujour ;

Le Très Haut, pour fixer la foi de ſes oracles,

Fait entendre à nos cœurs , par la voix des mi

racles ,

Les loix de ſon amour.

De ſes deſſeins cachés, d'éloquens interprêtes

Levent le voile obſcur ſuſpendu ſur nos têtes ;

Les temps ſont accomplis, l'Univers eſt changé ;

Le coloſle orgueilleux de la raiſon hautaine

Tombe dans la pouſſiere à leur voix ſouveraine,

Et le ciel eſt vengé.

Pour obſcurcir l'éclat de leur gloire naiſſante,

L'enfer a déployé ſa fureur impuiſſante ;

Ils ont tout immolé, la vie & le repos ;

De la mort, des tourmens, victimes triomphantes,

Pour les ſuivre il renaît de leul cendres fumantes

Un Peuple de Héros.

Oui, je crois, ô mon Dieu ! ta parole éternelle :

Toujours à tes ſermens tu te montras fidele ;

A régner avec toile juſte deſtiné,

Enivré de bonheur, heureux comme toi-même,

Des rayons immortels de ta grandeur ſuprême

Doit être couronné.

Que les vents déchaînés raſſemblant lesnuages;
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Dans leurs flancs ténébreux enfantent les orages ,

One la foudre brûlante éclate dans les airs,

Que les champs, ſous mes pas, ſoient hériſſés

d'épines,

Je verrois, ſans pâlir, les immenſes ruines

De ce vaſte Univers.

Qui ſe ſent immortel, ſur les pas de la gloire

Arrache les lauriers des mains de la victoire ;

Armé d'un noble orgueil, il court, vole à la mort :

Qui peut croire au néant meurt comme un vil

eſclave ;

Sur l'aile de la foi l'homme vertueux brave

Les outrages du ſort.

Rien ne peut ébranler mon tranquille courage :

Un jour, une heure encor, j'ai fini mon voyage ;

La vie eſt un éclair , un zéphir inconſtant ;

Les attraits du plaiſir ne ſont qu'un beau fantôme,

La grandeur un vain nom, l'Univers un atôme,

Les ſiecles un inſtant.

Du cercle de nos jours la grandeur eſt décrite,

Dujeune homme au vieillard la diſtance eſt petite;

Au moment oü le ciel par la nuit eſt voilé,

Du ſoleil qui s'échappe on apperçoit l'image ;

C'eſt le jour de la vie : avant d'en faire uſage

On le voit écoulé.
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Dunis *, ômon ami ! toi que la mort jalouſe

Vint arracher des bras de la plus tendre épouſe ;

Pardonne ſi ton nom réveillant ma douleur,

De mes yeux attendris a fait couler des larmes,

Que ne puis je te ſuivre & m'enivrer des charmes

D'un éternel bonheur !

Tu rougis de mes pleurs, ton âme toute entiere

Nage dans des torrens d'une pure lumiere,

Tu t'aſſieds triomphant ſur la ſphère des cieux,

Tu contemples le monde avec l'œil de ſon maître

Et ton cœur goûte en paix, du Dieu qui t'a fait

l)31( I'C ,

L'empire glorieux.

Apprends-moil'art heureux de mourir & de vivre:

Des horreurs du trépas la vertu nous délivre,

Du chemin de la vie abrége la longueur ,

Soutient les durs combats que le ciel nous or

donne,

Des mains de l'Eternel ſait ravir la couronne

- Qu'il deſtine au vainqueur.

Toi, qui verſant ſur lui les fiots de ton ivreſſe,

Des fruits de l'âge mûr couronnas ſajeuneſſe,

sainte Religion, viens, deſcends dans mon cœur ;
- W

Que ma fiere raiſon s'accoutume à t'entendre :

Pma=

* L'Auteur vient de perdre le plus cher de ſes amis.

-
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C'cſt en ſuivant tes loix que l'homme doit ap -

prendre

La leçon du bonheur.

PRIÈRE A LA SAINTE V1ER G E.

Vierge ſainte, en ces vers reçois un purhommage,

De la Religion tu couronnas I'ouvrage,

L'erreur a vu paſſer ſon regne audacieux :

Tu vois à ton amout la Nature aſſervie,

Ton Dieu naît de ton ſein, il meurt, reprend la

vie ,

Et nous ouvre les cieux.

O Mere ! c'eſt ton fils qu'on choiſit pour victime !

Es-tu coupable, hélas! pour expier le crime ?

Non, lorſque les mortels dévoués au tombeau,

Des vices en naiſſant recueilloient l'héritage,

De l'Univers entierl'effroyable naufrage

Reſpecta ton berceau.

Daigne du haut des cieux conſerver à la France

Un Prince qui n'eſt Roi que par la bienfaiſance ;

Il voit fleurir ſes lis à l'ombre de tes loix *.

Henri, le bon Henri deviendra ſon modele ;

Déjà par ſes vertus Auguſte nous rappelle

Le plus grand de nos Rois.

* Louis XIII a mis la France ſous la protection de

1a Sainte Vierge.

Par M. l'Abbé de Calignon, Chanoine.
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D I A L O G U E

Entre LE TEMPs & LA BEAUTÉ.

L A B E A U T É.

Assir ICI , vieillard chagrin,

Tu nous menes un peu trop vîte.

L E T E M P s.

C'eſt le pas qu'autrefois m'a preſcrit le Deſtin.

Rien ne peut l'arrêter : rien ne le précipite.

. L A B E A U T É.

Je découvre un vallon charmant :

La Nature s'y plaît ; un ruiſſeau le partage.

Cueillons des fleurs ſur cet heureux rivage ,

Mais cueillons-les avec diſcernement.

Le choix en tout doît précéder l'uſage.

L E T E M P s.

vous le pouvez, mais en paſſant :

Rien nedoit ralentir mon éternel voyage.

L A B E A U T É.

Vieillard, tu n'es pas fort galant.
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L E T E M P s.

On ne l'eſt plus guere à mon âge. 1

L A B E A U T É.

On peut, du moins ſe montrer complaiſant.

Je ſuis belle, dit-on

L E T E M P s.

Oh !j'en ai bien vu d'autres !

L A B E A U T É.

Chacune a ſes attraits.

L E T E M P s.

Conſervez bien les vôtres ;

Mais, pourtant, avançons.

L A B E A U T É.

On m'a dit qu'autrefois
Une Belle plus tard fut ſoumiſe à tes loix. | N

' La beauté n'étoit pas le fruit d'une journée :

L'Helleſpont vit combattre & périr trente Rois

Pour une Hélene ſurannée.

L E T E M P s.

Il m'en ſouvient fort peu,
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L A B E A U T É.

Diane * à ſoixante ans

Eut encor de l'amour , eut encordes Amans.

Elle ſut réunir la tendreſle à la brigue.

Tes yeux en furent les témoins.

L E T E M P s.

Elle avançoit toujours, n'en fatiguoit pas moins ;

Mais elle ſut long temps déguiſer ſa fatigue.

L A B E A U T É.

Ninon, plus vieille encore, enchaîna bien des

COcutS,

Et ſes appas octogénaires

Trouverent des aderateurs

L E T E M P s.

On a plus d'une fois adoré des chimeres. -

Mais que m'importe enfin cette burleſque erreur ?

La beauté n'eſt pour moi qu'une fragile fleur

Qu'en paſſant je détruis, qu'en paſſant je fais

na1t (Ce

La roſe unjour entier conſerve ſa fraîcheur.

Un autre luit & la fait diſparoître.

-

» Diane de Poitiers. Elle fut d'aberd aimée de

François I, & enſuite de Henri II, qui l'aima toute

ſa vie. Elle avoit Plus de ſoixante ans lorſqu'il porta

ſes couleurs dans ce fameux tounoi où il fut bleſſé

mortellemcrº

-
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L A B E A U T É.

J'entends ; tu ſais détruire & non pas conſerver.
*

L E T E M P s.

Mon foible eſt, j'en conviens, d'abattre ou

d'élever.

Quelquefois d'un vallon je fais une montagne,

Et d'une montagne un vallon ;

Des eaux de l'Océan je couvre la campagne :

Plus loin, du ſein des flots ſort une autre Albion.

Le Monde enfin varie au gré demon caprice ;

Mais à travers ces changemens,

On reconnoît encor le premier édifice :

Il eſt toujours le Monde, & moi je ſuis le Temps.

L A B E A U T 1,

Ton meſſage eſt bien triſte.

L E T E M P s.

Il a ſes agrémens.

Ce globe qu'à mes ſoins ſoumet la deſtinée,

Eſt un char ambulant, d'originaux rempli.

Leur comique aſſemblage égaie une tournée

Qui pourroit à ſa ſuite entraîner trop d'ennui.

L'un gémit, l'autre chante; un troiſieme, plus

ſage,

Qbſerve les objets qui bordent ſon paſſage :
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L'autre dort, c'eſt mieux fait ; il ne s'apperçoit

pas -

Si la route à franchir offre quelque embarras. "

Suivons la nôtre... Allons...

L A B E A U T É.

Qui ? moi ?.. Rien ne me preſſe z

Accorde-moi plutôt un ſiecle de jeuneſle.

Ce Monde, qui t'amuſe, eſt aſſez bien mon fait.

Je ſais lui plaire, & dès lors il me plaît.

Là, dans chaque regardje découvre un hommage,

On m'entoure, on me ſuit : mon plus léger coup

d'œil ,

Au plus foible, comme au plus ſage,

Inſpire ou l'amour ou l'orgueil.

J'ai ce ſoir a ſoupé l'Amant que je préfere : .

Demain nouveaux plaiſirs,que nui dégoût n'alteres

La toilette, les jeux, les propos médiſans,

Des jours, quelquefois longs, abrégent les inſ-°

t3 I)S.

J'ai le goût des beaux-arts, & trois fois la ſe

ma1nc, |

Mes charmes de Paris ornent la triple ſcene.

Je chante, & de Grétri les ſens harmonieux

Ne perdent rien quand ma voix les répette.

Mes traits ſont achevés & ma taille eſt parfaite.

Ainſi donc, Vieiliard dangereux,

Garde toi de troubler un ſort digne d'envie :

Aſſez d'autres ſans moi végetent ſous les cieux ;

Va
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Va les débarraſſer du fardeau de la vie.

Tu pourras t'offrir à mes yeux

Lorſqu'ils auront perda leur éclat ordinaire :

Je ne me plairai dans ces lieux

Qu'autant que j'aurai droit d'y plaire.

L E T E M P s.

Adieu... Mais, non ;juſqu'au revoir :

Je vous laiſſe vieillir ; c'eſt une foible grâce.

Aux yeux du Temps, ce court eſpace

N'eſt que du matin juſqu'au ſoir.

Par M. de la Dixmerie.

#-

LA FoURMI BIENFAISANTE.

Fable.

Aroruo, tant ſoit peu, diſoit à ſa voiſine

UneFourmi qui voituroit du grain ;

Et ſois ſûre, en cas de famine,

Que tu pourras toujours chez moi trouver du

pain.

Je le fais avec complaiſance,

Lui répondit l'autre Fourmi :

C'eſt dégrader un fervice d'ami

Que d'en exiger récompenſe.

C
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Auſſi-tôt dit, auſſi tôt fait,

Avec ardeur elle travaille.

La famine vint en effet,

Et la pauvrette alers ſe vit ſans pain ni maille ;

Chez ſa voiſine elle courut --

Pour y trouver quelque aſſiſtance ;

Le bienfait oublié dans cette circonſtance,

Fut remplacé par le rebut.

C'eſt un fardeau bien lourd que la reconnoiſſance.

Par M. le Clerc de la Mothe , Chev. de

Saint Louis, Membre de la Société

littéraire de Metz.

g-mEmEsmEmE-MA

RÉPoNsE à la Chanſon ſur les plumes

que portent aujourd'hui nos Dames ,

imprimée aupremier volume du Mercure

de Janvier de cette année.

AIR : Réveillet-vous, belle endormie.

Pourquoi tant reprocher aux Dames

Les plumes qu'on leur voit porter ?

Si l'inconſtance eſt dans leurs âmes, .

Les hommes doivent l'en ôter.

D'un grand Roi c'étoit la coutume,

En tout temps l'on voyoit flotter :
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sur ſon chapeau panache ou plume ;

En tout il faudroit l'imiter.

sous ſon regne on vit chaque Belle ,

Porter des plumes à ſa Cour,

Et la plume de Gabrielle

Fut priſe aux ailes de l'Amour.

Mais ſi la plume eſt très légere,

Le cœur de l'homme eſt bien léger ;

La femme n'eſt pas la premiere

Qui ſoit toujours prête à changer.

Falloit-il chercher dans la mule

Une dure comparaiſon ? -

Le mulet eſt bien ſon émule,

Plus qu'elle a-t-il de la raiſon ?

Aux amours on rend des hommages

Ici mieux que chez les Incas ;

Chez eux les amours ſont ſauvages,

Chez nous légers, mais délicats.

Ainſi, laiſſons-là tout emblême;

Laiſſons les plumes voltiger. -

Le ſexe eſt bien fait pour qu'on l'aime ; .

Et s'il change, on peut s'en venger.

Par le même.

- - «s，g#o-

C ij
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gsm asmaEmEmEmE-EºEmr-E-MN

Madame la Princeſſe DE PIE MoN r

relève & embraſſe deux jeunes Mariées

qui lui préſentent à genoux des corbeilles

de fleurs & de fruits , le jour de ſon

paſſage à Roanne.

Lorsque de fleurs ſe couronnant la tête,

Et par de chaſtes nœuds s'uniſſant à jamais,

Dans les champs de Sion jadis le Roi Prophete

Vit s'embraſler la Juſtice & la Paix :

Ne fut-ce que l'eſſor d'une pieuſe ivreſſe,

Le ſonge fugitif d'un bonheur médité ?

Dans ce tableau, quoique flatté,

Du regne des vertus j'entrevois la promeſſe ;

A ſon récit mon âme s'intéreſſe,

Et d'un ſi doux eſpoir, comme lui tranſporté,

J'adore, en le chantant, l'eſprit qui l'a dicté;

Mais ſur les pas de la ſageſſe*,

Dans tout l'éclat de la beauté,

Lorſque je vois une auguſte Princeſſe,

D'un trait ſublime de bonté,

Faire oublier ſes grâces, ſa jeuneſſe,

Et ſon tang & ſa dignité,

* Madame la Comteſſe de Marſan..



· F É V R I E R. 1775. :;

Quand de l'air de l'égalité,

Parmi la foule qui s'empreſſe,

Et que l'orgueil & ſa détreſſe

Placent au dernier rang de la ſociété,

Une Fille des Rois embraſſe avec tendreſſe,

Encourage, ſoutient, releve la foibleſſe

De l'innocence & de la pauvreté ;

Quand ſur ſon ſein je la vois qui les preſſe,

Et que la main qui les careſſe

Devient l'appui de leur timidité :

Mes yeux alors ont percé le nuage

Dont la profonde obſcurité .

Enveloppoit ce fortuné préſage,

Et le ſonge devient une réalité.

Mais que ce tendre & généreux hommage,

Offert par la grandeur à l'humble humanité,

Parle encore à mon cœur un plus touchant langages

Sous les traits de l'humilité,

C'eſt la gloire & la majeſté

Qui réverent leur propre image 2

Et rendant à la vérité

Le plus éclatant témoignage,

Juſques dans ſon dernier ouvrage

Reconnoiſſent le ſceau de la Divinité.

Par M. Pouchon, Docteuren Médecine.

srv2
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VERs ſur l'Election du nouveau Grand .

Maître de Malte, par un Chevalier de '

cet Ordre. -

Qun eſt donc ce Mortel qui marchant vers le

Trône, -

Conſerve un air paiſible à travers mille cris ?

L'eſtime le conduit, la vertu le couronne :

Pour lui les cœurs ſont réunis.

Je reconnois Rohan ; Caton dès ſa jeuneſſe,

Simple avec un grand nom, vertueux ſans rudeſſes

Puiſſe-t-il, rappelant l'âge d'or en ces lieux,

Surpaſſer les Héros qui furent ſes aïeux,

Et les ans de Neſtor dont il a la ſageſſe !

-

Le mot de la première Enigme du

volume précédent eſt les Cartes du Pi

quet ; celui de la ſeconde eſt Epingle ;

celui de la troiſième eſt Puce (dont la

couleur eſt aujourd'hui à la mode).

Le mot du premier Logogryphe eſt An

gleterre, dans lequel ſe trouvent angle

& terre; celui du ſecond eſt Lame, où ſe

trouve ame; celui du troifième eſt Roſier

atbuſte, où ſe trouve oſter arbriſſeau.
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É N I G M E.

Dv bâtiment je ſuis la couverture,

| Ou, pour le moins j'y bouche un trou ;

Et c'eſt préciſément par oü º -

Dans l'Univers je fais figure. )

Au ſexe je ne ſuis d'aucune utilité,

Car je ne puis entrer dans ſa parure,

Et dans le vrai, je ſuis d'une nature

Contradiétoire à la mondanité.

En conſervant mon nom, mais changeant de

ſtructure, - - -

Je protége l'humanité · •

Dans les combats & contre la froidure.

A ce tableau je joindrois bien des traits ;

Mais je ſerois trop facile à connoître ;

Il ſuffit, Lecteur, de ſavoir que, peut-être ;

Je pourrois te compter au rang de mes ſujets.

Par M. Parron, Capit. d'Inſanterie,

Chevalier de Saint Louis.
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gEMME EMI !

A U7 T R E.

Su• un lit à trois pieds, giſſantes ſur le dos,

Sans ſoins & ſans emplois nous goûtons le repos,

Tandis que de Phébus le flambeau nous éclaire ;

Mais dès que terminant ſa courſe circulaire, *

Ce Dieu va chez Thétis & fait place à la nuit,

Nous ſortons de notre réduit.

Alors notre double mâchoire "

S'exerce à dévorer & la flamme & le feu ;

Et tout Lecteur qui veut ſavoir l'hiſtoire,

Quand il voit mal nous occupe à ce jeu.

Par M. Dracolff, àStrasbourg.

A v T R E.

Nous ſommes quatre, iſſus de même pere,

Et toutefois aſſez peu reſſemblans

· De viſage & de caractere. ..

Soumis aux mêmes mouvemens,

Nous parcourons une égale carriere ;

Mais non jamais en même temps.

N'a guère, hélas! j'ai fait périr mon frere :

Un autre frere plus méchant ,

Quadvous lirez ces vers m'en aura fait autant.

Par un Curé de Baſſe-B, etagne.
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L O G O G R Y P- H E.

- Au, Lecteur, pour me connoître,

Imaginez un gîte, oû, quelquefois ſans bruit,

Et malgré-nous, le diable s'introduit.

Vous préſerve le ciel de loger un tel maître !

Si ce début ne décele mon être,

Des divers membres de mon corps

Décompoſez avec moi les reſſorts.

A vos regards tour-à-tour je préſente

Ce dangereux métal, idole des mortels,

Qui ne corrompt que trop leurvertu chancelante;

Un lit de mort pour les grands criminels ;

Unchemin ; un reptile ; une étoffe groſſiere ;

Dans les forêts du Nord un monſtre redouté ;

Dans le ciel un char de lumiere ;

Un vêtement que vous avez porté ,

Que vous portez peut-être encore ;

L'un des plus beaux préſens de Flore ;

Un ton dans la muſique ; un oiſeau dont le nom

Se dit d'un homme auſſi ſot qu'un oiſon ;

L'un des moyens qu'en unjour de bataille

Un Général habile appelle à ſon ſecours ;

Ce que je fais ici, vaille que vaille ;

Un ſynonyme à nos froids calembours ;

Une ville de la Neuſtrie ;

· Cv
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D'une livre tournois la vingtieme partie ;

Celle qui doit la vie aux auteurs de vosjours ;

Au corps de l'animal la choſe la plus dure ;

Une conjonction ; une matiere impure.

Me retournant d'autre façon, -

, Je pourrois bien de ma ſubſtance,

Extraire encor mainte combinaiſon :

Mais je craindrois, Lecteur, avec raiſon

De laſſer votre patience.

Je ne dis plus qu'un mot, &je finis :

C'eſt en m'ouvrant le cœur qu'on ſe fait des amis.

- Par le méme.

2

»

•. A U7 T R E.

Sass moi, Lecteur, tu n'aurois point de pain,

Coupe mon chef, je ſuis route ou chemin.

Par M. de la Perche, à Sens. ;

- E

A U7 T R E.

L'° N ne me voit jamais qu'au milieu des

ſoldats; , · · ·

Je vais à l'exercice, aux fiéges, aux combats ;

La moitié de mon corps, cher Lecteur , vous ha

bille, - -

Et l'autre de poiſſons fourmille.

Par M. Bouchet, à Paris.

-

|
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-

Pour la Fête de Madame P. ...

#
VoUs connoiſſez, mes a- mis,

lº#=#=#=#EE#

&28 =*l=

[#
Celle qui m'inſ-pi- re ;

#=EFEÉEEEEEEE#7 I I -

3 6 4 3

6 5

Vous ſa-vez qu'elle eſt ſans prix,

l#==EEEEEEEEE#
5 Tx6T8T"

E#EEEEEEEE
Et n'o- ſez lui di- re :

[ .-- - -ſº- -

|#=#=#=#=f=E#

| º # # ;

* Paroles de M, Marſ Muſique de M. Grétry.

C vj
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Répette qu'on l'adore,

: Qu'elle fait naître & l'eſtime & l'amour,

Tu n'auras pas tout dit encore.

Mes vers ſoyez glorieux,

Mon but vous décore ;

Tout ce qui touche les Dieux

S'épure & s'honore :

Un petit préſent comme un grand,

Mérite leur clémence,

Et je dirai : le jour du ſentiment

Le fut auſſi de l'indulgence.

-'

Nature, Hymen, de moitié, - ,

T'offrent pour exemple ;

Dans notre cœur l'amitié -

A placé ton temple;

La raiſon t'offre en ton printemps, .

Les fruits mûrs de l'automne,

L'Hymen ſourit, & les pleurs des Amansi

Ne font qu'embellir ſa couronne.
:

Finiſſons notre bouquet,

· Le ſujet m'entraîne, -

Avec plaiſir il fut fait, . · :

Reçois-le ſans peine ;.

A tant de vœux je n'enjoins plus

Qu'un ſur les deſtinées. · -

Puiſſe le ciel régler ſur tes vertus

La meſure de tes années !
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sms

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Ermance , anecdote Françoiſe ; par M. .

d'Arnaud. Vol. in-8°. avec figures.

A Paris, chez Delalain, Libraire, rue

de la Comédie Françoiſe.

Eawases , ſortie de parens diſtingués

dans la Province, & qui, indépendam

ment des places & des biens, jouiſſoient

de la conſidération perſonnelle, réuniſ

ſoit peut-être tous les avantages. « S'atta

» choit on à la beauté, il n'étoit pas poſ

» ſible que rien de plus beau s'offrît aux

» yeux. Les grâces étoient elles préférées,

» c'étoient les grâces mêmes qui ſe mul

» tiplioient à l'infini dans cette jeune per

» ſonne; elle poſſédoit tous les genres de

» ſéduction : une brillante éducation étoit

» venue ajouter aux riches préſens de la

» nature ; les arts d'agrément, les con

» noiſſances même utiles & profondes,

» un goût auſſi ſolide que délicat, la rai

» ſon cachée ſous la magie de l'eſprit,

» ſur-tout une élévation d'âme à laquelle

» ſa vertu eût tout ſacrifié. : telle eſt,
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» ajoute l'Auteur de cette anecdote, l'idée

» qu'on peut concevoir d'une eſpèce

» d'héroïne dont ſon ſexe doit s'énor

» gueillir ». -

, Ermance , ſeule héritière d'un bien

aſſez conſidérable, étoit en droit de pré

tendre aux pattis les plus élevés ; mais

ſur le portrait qui nous en eſt ici tracé,

on doit croire que ni le rang, ni la for

tune ne pouvoient toucher un cœur éclairé

par le ſentiment : & qui nous fait mieux

connoître & aimer la vérité ? Rarement,

c'eſt la réflexion de l'Ecrivain, la voix du

ſentiment nous trompe : mais la ſociété a

prononcé qu'il ſeroit l'eſclave des con

ventions, & de là ces malheurs, ces

foibleſſes, ces égaremens, cet enchaîne

ment de revers, ſuite preſque inſépara

ble d'une ſenſibilité qui ſe révolte contre

le joug qu'on lui veut impoſer. Ermance

étoit déterminée à s'y ſoumettre : cette

jeune perſonne avoit éprouvé tous les

charmes du ſentiment ; elle voyoit dans

le Chevalier de Lorménil , doué des

plus excellentes qualités, un amant, qui,

par le don de ſa foi, pouvoit la rendre

heureuſe ; elle ſçnt néanmoins ſacrifier

ſes plus flatteuſes eſpérances à ſes devoirs.

lle ne ſe cachoit point que l'cbligation
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filiale l'enchaînoit ſans réſerve à l'autorité

paternelle, & que la moindre réſiſtence

à cette autorité étoit une faute très grave,

qu'une fille, nourrie au ſein de la ſageſſe,

ne pouvoir ſe pardonner. Conduite par

ces principes, elle n'oppoſa que ſes prières

& ſes larmes aux ordres impérieux d'un

père qui vouloit être obéi, & croyoit tout

faire pour ſa fille en lui choiſiſlant un

époux opulent. « Daramant, c'eſt le nom

» de cet époux, joignoit à une fortune

» éclatante quelques qualités qui lui au

» roient prêté de l'agrément : il avoit en

» effet un extérieur prévenant, un eſprit

» cultivé, de la vivacité dans l'imagina

» tion, de la dignité dans le catactère ;

· » mais ſon penchant à la jaloufie le por

» toit à des excès dont il avoit déjà eu

» lieu de ſe repentir : pluſieurs Demoi

» ſelles de la vilie qu'il avoit recherchées

» en mariage , s'étoient apperçues de ce

» défaut que les femmes ne pardonnent

» guètes : elles le fuyoient.... » Quand le

père d'Ermance le préſenta à ſa fille, ſes

compagnes même la plaignirent, loin de

lui porter envie.

M. d'A. a voulu nous peindre , dans

cette jeune perſonne , le triomphe de

l'obéiſſance filiale & de la vertu. Mais .

A
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comme il n'y a pºint de vertu ſans com

bat, il nous repréſente Etmançe ayant à

ſe défendre contre ſon propre cœur & les

veux d'un amant qui lui étoit toujours

cher. Cet amant, déſeſpéré de perdre ſa

maîtreſſe, vouloit mourir à ſes yeux. Elle

s'arme alors d'une fermeté ſurnaturelle,

& lui rappelle ce que le devoir & l'hon

neur preſcrivent. « J'avois, lui avoue t

» elle, un cœur capable de s'attacher par

» des nœuds durables : mais je vais for

» mer d'autres liens que ceux dont la

» nature ſembloit nous avoir enchaînés.

» Je me ſoumets au joug qui m'attend :

» le devoir me l'ordonne ; oui , je dois

» ne point vous voir, vous refuſer la

» moindre penſée , vous oublier. Je vous

» dirai plus : mon père a été inſtruit, par

» ma propre bouche, d'un penchant que

» l'un & l'autre nous ſommes obligés,

» d'étouffer. Je ne vous nierai point que

» j'euſſe cru trouver mon bonheur dans

» notre union : la volonté paternelle n'a,

» point été d'accord avec mes vœux ; il,

» faut céder : je porterai ma chaîne ; il

» ne s'agit point ici de vous montrer

» mon ame, mes combats, les chagrins,

» qui me ſont préparés : imitez - moi ;

» ayez ma fermeté, & en nous plaignant

:
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» tous deux, ne nous voyons jamais ».

Le caractère intraitable de Daramant

que cette victime du devoir filial ne tarda

point d'épouſer, lui préparoit bien d'au

tres ennuis. Cet homme jaloux ſaiſiſſoit

les moindres apparences pour adopter des

ſoupçons injurieux à ſon épouſe & à lui

même. Il s'abandonnoit alors à l'impé

tuoſité de ſes tranſports. Plus d'une fois

il accabla de ſes menaces cette vertueuſe

épouſe à laquelle il faifoit un crime des

larmes mêmes qu'elle verſoit dans le ſein

' d'une amie. Tout, juſqu'à Eugénie, c'eſt

le nom de cette amie, lui cauſoit de l'in

quiétude. Il obſervoit les regards d'Er

mance; il interprêtoit ſes penſées. Cette

femme mouroit de ſa douleur, & prenoit

cependant toutes les précautions imagina

bles pour la dérober aux yeux de ſon père :

«.j'y ſuccomberai, diſoit elle, à ſon amie ;.

» mais de quel ſecours me ſeroient des

» plaintes indiſcrettes ? Mon deſtin eſt

» irrévoquable ; quand l'auteur de mes

» maux , quand mon père enviſageroit

» l'abyſme où il m'a précipitée ... peut-il

» m'en retirer ? Il faut m'y perdre, m'y

» anéantir ». La vertu avoit tant d'empire

ſur cette ame ſi noble & fi pure, qu'elle

ſe défendoit en quelque ſorte de penſer .
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à Lorménil : cette femme eſtimable ſe

redoutoit plus encore qu'elle n'appréhen

doit Daramant , & elle fuyoit juſqu'à

l'ombre du reproche. On avouera ici ,

avec l'Auteur de cette anecdote, que peu

de cœurs portent l'amour de la vertu à

cette délicateſſe ; & il ne faut pas ſe le

diſſimuler, une malheureuſe créature,ſou

miſe involontairement à un joug auſſi

rigoureux que celui d'Ermance , ſaifit

tout ce qui peut la conſoler ; elle goûte

une eſpèce de dédommagement à s'oc

cuper en ſecret de l'objet qu'elle a lieu

de regretter.

Un ſeul enfant étoit le fruit de ce ma

riage, formé ſous de ſi cruels auſpices :

il réuniſſoit tous les ſentimens de ſa mère,

qui éprouvoit chaque jour de nouveaux

emportemens de la part de ſon époux.

Ermance dévoroit en ſecret ſes ennuis,

& craignoit d'en faire la confidence à ſon

amie la plus intime. Elle étoit perſuadée

que le premier devoir d'une femme eſt

de tenir le vci'e abaiſſé ſur les erreurs

de ſon mari. Cet homme devenoit de

jour en jour plus ſombre & plus emporté.

On nous le repréſente ici paſſant avec la

même vivacité de la tendreſſe à la fureur.

Il accabloit Ermance de reproches, d'ou
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trages, ſe précipitoit enſuite à ſesgenoux,

& imploroit un pardon que bientôt il

, ceſſoit de mériter. ll étoit devenu l'ami

d'un Officier, diſtingué par ſa naiſſance

& par ſon mérite perſonnel : cet Officier

étoit Anglois d'origine, & avoit pris parti

dans le ſervice de France. Blinford , c'eſt

ſon nom , étoit d'autant plus aimable,

qu'il réuniſſoit à une belle phyſionomie,

un cœur ſuſceptible du ſentiment le plus

profond & le plus délicat; d'ailleurs d'une

pureté de mœurs peu commune, & qu'il

portoit à un degré rarement connu de

notre jeuneſſe Françoiſe : ſon âge étoit

de vingt-huit à trente ans. La mert d'une

jeune perſonne qu'il devoit épouſer, lui

avoit laiſſé une mélar colie qui augmen

toit l'intérêt que ſon abord faiſoit naître :

il avoit renoncé à l'amour ; & pour ſe

conſoler, il recherchoit les douceurs de

l'amitié. Daramant , enchanté de cette

nouvelle connoiſſance, préſente Blinford

à ſa femme, qui lui marque une ſorte

de froideur, dont ſon mari s'apperçoir.

La compagnie retirée, il demande à ſon

épouſe la raiſon de cet accueil ſi peu

prévenant qu'elle a fait à ſon ami. « Vous

» le ſavez, Monſieur, répond Ermance

» enjetantun profond ſoupir : vous n'igno,

/



7e MERCURE DE FRANCE.

» rez point votre malheureux penchant

» à re ce voir & à nourrir des ſoupçons

» indignes de nous deux. Eh ! pourquoi

» chercher les occaſions d'enflammer vo

» tre caractère ? Laiſſez-moi fuir la ſociété :

» le monde n'eſt fait ni pour vous, ni

» pour moi ». Daramant chercha à raſſu

rer ſa femme par des ſermens qu'il accom

· pagnoit des careſſes les plus touchantes.

Mais cette femme infortunée ne pouvoit

ſe diſſimuler qu'il n'étoit point au pou

voir de ſon mari de réformer jamais ſon

caractère jaloux. Cet homme ſi eſtimable

qu'il avoit appelé dans ſa maiſon, Blin

ford lui-même, n'étoit point à l'abri de

ſes ſoupçons ombrageux. La triſte Er

mance s'en étoit apperçue plus d'une fois,

& c'eſt ce qui augmentoit le chagrin qui

ne ceſſoit de la conſumer. Elle croyoit à

la probité de Blinford. Elle crut donc

ouvoir lui faire une confidence toujours

déſagréable pour une épouſe qui connoît

toute l'étendue de ſes devoirs, & n'en

veut bleſſer aucun. Elle lui laiſſa entre

voir à travers tous les ménagemens d'une

femme circonſpecte, ce qu'elle auroit

voulu ſe cacher à elle-même. Blinford a

ſoupçonné que Daramant étoit jaloux.

Ermance pria l'Anglois de venir moins
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ſouvent, de ſaiſir enfin quelque prétexte

qui l'éloignât de la maiſon de Daramant,

ſans que cet homme inquiet puiſſe ſoup

çonner que ſon ami a été prévenu ſur

ce ſujet. L'Anglois témoigna tous ſes

regrets d'être privé de la ſociété de Da

ramant : il redit combien il lui étoit cher;

& en même temps, quelque chagrin que

cette ſéparation lui faſſe reſſentir, il re

nouvelle à l'épouſe de ſon ami la pro

meſſe de ne plus ſe remontrer à ſes yeux,

' Ermance traînoit depuis long-temps

une ſanté languiſſante. Les combats éter

nels qu'elle avoit à ſoutenir pour dompter

la profonde langueur qui la conſumoit,

peut être la néceſſité cruelle d'inſtruire un

étranger de ces ſecrets qui doivent reſter

enſevelis entre un mari & une femme :

ces aſſauts multipliés, déterminent l'effet

d'une révolution violente ; elle ſe lève

tout à coup, & ſe précipite vers ſa che

minée, comme pour tirer ſa ſonnette.

Blinford s'apperçoit qu'elle ſe trouve mal :

elle eſt prête à tomber; il vole vers elle, .

la ſoutient dans ſes bras, & cherche à la

rappeler au jour : la porte s'ouvre ; Dara

mant entre enflammé de fureur, l'épée à

la main, & court la plonger dans le ſein

de ſon ami, en s'écriant : « traître ! teçois

" -- . - 2 - . -



72 MERCURE DE FRANCE.

» le prix de ton infidélité ». Ermarce

avoit perdu l'uſage de ſes ſens. Elle t'ou

vre les yeux : quel ſpectacle l'a frappée !

Blinford étendu ſur la terre, & baigné

dans les flots de ſon ſang. Daramant reſte

immobile; il reeule de terreur, quand il

voit l'Anglois expirant s'efforcer de ſe

traîner à † pieds ; quand il l'entend lui

dire d'une voix lamentable & touchante :

« que viens tu de faire, Daramant ?...

» Tu as tué ton ami. — Mon ami ! mon

» ami qui ne reſpiroit que mon déshon

» neur !.. — Je vais rendre le dernier ſou

» pir : le Ciel m'eſt témoin que je ne t'ai

» jamais offenſé, que je te chériſſois com

» me mon frère. .. Puiſſes-tu vivre heu

» reux après un meurtre auſſi injuſte ! ..

» Daramant, ... mon ami, je te par

» donne . .. accours m'embraſſer . .. je

33 IIlCUlTS »,

Ermance étoit retombée évanouie; elle

entend les derniers accens de Blinford ;

elle ſe relève avec vivacité de ſon acca

blement : — « malheureux, quel crime

» as tu commis? Oui, cruel ! Blinford eſt

» innocent ; oui, tu es l'aſſaſſin de ton

» ami , de l'ami le plus tendre ; hélas !

» en ce moment, il me parloit de ſon

» attachement pour roi ! il en étoit rem

39 pli !
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» pli ! — Tu étois dans ſes bras ! — Il

» voloit à mon ſecours; je ſuccombois à

» une défaillance , la ſuite des maux que

» tu me cauſes ... Toi , ſouillé du ſang

» d'un homme qui n'eſt point coupable,

» qui t'aimoit ! Ah ! joins ta femme à

» cet infortuné ; le meurtre ne doit plus

» t'effrayer : après de pareils malheurs,

» il ne m'eſt plus poſſible de vivre ».

La nouvelle de cette affreuſe cataſtro

phe étoit déjà ſemée ; les domeſtiques

étoient accourus. La Juſtice s'empare du

criminel, & donne des ordres pour qu'on

tranſporte le corps de Blinford à ſa de

meure : Daramant eſt enfin plongé dans

une priſon, tandis que ſa§ reſte

anéantie ſous des coups auſſi imprévus

qu'accablans.

Cependant les parens , informés de

cette eſpèce d'aſſaſſinat , accourent du

fond de l'Angleterre, & demandent à

grands cris la punition de Daramant : le

délit étoit preſque prouvé ; il n'y avoit

point d'apparence que le coupable pût

eſpérer d'obtenir ſa grâce. Ermance re

voyoit la lumière : tout ſon malheur s'of

froit à ſes regards; eh ! quelle vaſte infor

tune elle avoit à enviſager ; le paſſé, le

préſent, l'avenir ! Mais c'étoit ſur ce der

, D
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nier tableau que s'arrêtoit ſa vue : elle

contemploit ſon mari enfermé dans un

cachot; quelquefois même elle s'alarmoit

pour ſa vie.La pitié dans les ames ſenſi

bles, touche de près à l'amour : Ermance

ne ſe reſſouvenoit plus du jaloux, du

barbare Daramant , de l'auteur de ſes

diſgrâces les plus cruelles ; ſon cœur ne

s'ouvroit qu'à l'image d'un époux, &

toute ſa compaſſion , on pourroit même

dire toute ſa tendreſſe , s'attachoit à cet

objet. S'il eût été néceſſaire qu'Ermance

donnât ſa vie pour dérober ſon époux au

ſupplice infame qui l'attendoir , elle

· n'auroit pas héſité un moment de faire ce

ſacrifice , mais on exigeoit de ſon cou

rage un effort beaucoup plus grand. Le

père de Daramant ne propoſa même qu'en

frémiſſant à ſa bru l'expédient qu'il avoit

imaginé pour ſauver de l'échafaud ſon

malheureux époux. • Conviens, lui dit-il

» d'une voix baſſe & in urticulée, lorſque

» les Juges t'appelleront en témoignage...

» oſe dépoſer ... que ton époux ... le

» dirai je, Ermance ? n'a fait que venger

» ſon injure , qu'il t'a ſurpriſe. .. tu

, m'entends , ton déshonneur. .. A ce

» prix , ton époax , le père de ton en

» fant, ton enfant, ſont ſauvés de l'igno
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» minie : la priſon eſt ouverte à Da

» ramant ; je te laiſſe réfléchir ſur le

» parti que tu veux prendre ; fonge à ce

» cher enfant qui nous ſurvivra ».

M. d'A. n'a peut-être point encore eu

de ſituation plus intéreſſante à peindre,

plus capable de faire voir juſqu'où peut

aller l'effort d'un cœur vertueux, & qui,

uniquement jaloux de ſa propre eſtime,

ſait ſe mettre au deſſus de l'opinion des

hommes. On nous préſente tous les jours,

dit l'eſtimable Ecrivain au commencement

de cette anecdote, comme un des objets

les plus impoſans du grand tableau de

l'antiquité, cette eſpèce de dévouement

généreux qui conſiſtoit à donner ſa vie,

ſoit pour ſon pays, ſoit pour le ſalut d'au

trui : aſſurément ces ſortes de ſacrifices

méritent les éloges que leur prodigue

l'hiſtoire, & il y auroit aurant de bizar

rerte que d'injuſtice à leur refuſer le tribut

d'admiration qui leur eſt dû. Tout ce

qui nous fait voir la nature s'élevant au

deſſus d'elle même, a droit de frapper nos

regards. Mais immoler plus que l'exiſ

tence, abandonner ſon honneur, lorſqu'on

en ſent tout le prix, à la honte de la diffa

mation publique, ſe couvrir, en un mot,

de la fange de l'opprobre, quand on porte
1
)

-
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le cœur le plus ſenſible & le plus irré

prochable , & être convaincu en même

temps que cet effort inoui de grandeur

d'âme reſtera enſeveli dans une éternelle

obſcurité; n'avoir enfin pour tout dédom

magement du blâme & du mépris du

monde entier que l'aveu de ſon propre

cœur : voilà de ces actes de magnanimité

qu'un juſte enthoufiaſme ne ſauroit trop

admirer ni trop célébrer , dont nous ne

parlons point, & qui appartiennent pour

-tant à notre ſiècle. M. d'A. nous en offre

un exemple non moins pathétique que

fublime dans l'infortunée & vertueuſe

Ermance.

Cette dernière anecdote ouvre le qua

trième volume in-8°. & le cinquième

volume in 1 2 des épreuves du ſentiment.

Elle ſera ſuivie de quatre autres anecdo

tes qui formeront ce quatrième volume

in.8°. & ſe ſuccéderont rapidement.

Le Comte d'Umby, anecdote hiſtorique.

Brochure in 8°. de 39 pages. A Paris,

chez Coſtard , Libraire , rue Saint

Jean-de-Beauvais. -

-

Le Comte d'Alifax, connu depuis ſous

le nom du Comte d'Umby, parce qu'il
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avoit hérite des titres & des biens de

Milord , Comte d'Umby ſon oncle ,

avoit la plus grande partie de ſa fortune .

en Amérique. Sa préſence y étoit néceſ

ſaire. La Comteſſe d'Alifax, ſa femme,

qui aimoit tendrement ſon mari, voulut

l'accompagner. Ils emmenèrent avec eux

M1ſſ Flore leur fille. Cet enfant, encore

en bas âge , étoit trop chère à ſes père &

mère pour qu'i s conſentiſſent à s'en ſé

parer pendant leur ſéjour à la Caroline.

Tout étant diſpoſé , ils s'embarquèrent.

Leur navigation fut fort heureuſe juſqu'à

l'embouchure du Fleuve Saint-Laurent :

ce n'étoit pas directement leur chemin ;

mais le Comte d'Alifax avoit pris la

route du Canada pour terminer une diſ

cuſſion immenſe avec un vieux Négociant

qui venoit de ſe retirer à Québec : ce dé

tail demandoit abſolument les ſoins & la

préſence du Comte. En entrant dans le

fleuve , ils avoient obſervé , avec leurs

téleſcopes, une multitude de canots raſ

ſemblés, qui formoient comme une pe

tite flotte : ils reconnurent depuis que

c'étoit une armée d'Iroquois, qui ſe tenoit

ſur la défenſive contre les forces du Gou

verneur de Canada , avec qui ils étoient

en guerre. La crainte de tomber entre

D iij
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les mains de ces barbares, eüt peut-être

troublé nos Voyageurs, ſi la préſence d'un

péril plus éminent ne les eût occupés.

Dans le même inſtant , un matelot cIia

qu'il voyoit une épaiſſe fumée ſortir

'd'une des écoutilies. Alifax commandoit

le vaiſſeau, & ne perdit point la tête :

il employa toutes les reſſources humaines ;

mais malgré ſes ſoins , le feu éclata. Son

épouſe, pénétrée à ce terrible aſpect de

mille frayeurs, ſe jeta à ſon col, en tenant

ſa fiiie par la main. Elle perdit bientôt

toute connoiſſance ; &, revenue à elle

mème , elle ſe trouva ſur le rivage, envi

ronnée de Miſſ Flore , des trois femmes

qui la ſervoient & du Chevalier de Som

m, rs, dont les ſoins généreux la ſauvè

rent d , trépas. C'étoit à la pruden,e de

cet ami que le Comte d'Attax avoit con

fié ſa femme & ſa fille, qu'une chaloupe

venoit de tranſporter ſur le rivage. Pen

dant ce temps , Alifax donnoit tous ſes

ſoins à ſon vaiſſeau ; mais ſon activité fut

inutile , le bâtiment ſauta avec fracas.

Dans cette extrémité, par le haſard le

plus heureux, une partie conſidérable du

grand mât ſe préf nta au Comte ; il eut

la force de l'embraſſer & de monter deſſus.

Aide alors d'un courant & avec des efforts
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incroyables, il gagna les bords d'une Iſle

inhabitée. Cependant la Comteſſe, qui

ſavoit le danger éminent auquel ſon époux

avoit été expoſé, déſeſpéroit de le te voir

jamais. L'âge & la foibleſle de Miſſ Flore

ſa fille, & la crainte de ſe trouver bientôt

à la merci d'un peuple féroce & barbare,

ou de moutir de faim & de misère, ren

doient ſa ſituation encore plus cruelle ,

ſituation que l'on jugera bien au-deilus

du courage d'une femme de vingt & un

ans. Le Chevalier de Sommers cherchoit

à calmer les craintes de la Counteſſe, dont

les alarmes ſe réalisèrent bientôt à la vue

d'une troupe d'lroquois qui venoit du

milieu d'un bois épais. Cette troupe fon

dit ſur eux. Une telle capture à laquelle

ils ne s'attendoient pas , les charma. Ils

forcèrent le Chevalier de Sommers & ſa

ſuite de les ſuivre. La Comteſſe, ſa fille

& les femmes qui la ſervoient, furent

conduites dans une plaine où il y avoit

une multitude de cabanes faites de bran

ches d'arbres, doublées de peaux ſéchées

au ſoleil. On les établit dans la plus

grande ſous la garde de deux femmes

lroquoiſes, en leur recommandant de

veiller exactement ſur eux , mais de les

traiter avec douceur. La Comteſſe, cap

D iv
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tive de ces barbares, eut encore la dou

leur de ſe voir ſéparée du Chevalier de

Sommers. Ce Chevalier, qui n'avoit pû

avoir la permiſſion de lui offrir ſes ſervi

ces, obtint du moins que ſon domeſtique

reſtât auprès d'elle. Ce domeſtique, nom

mé Morback, étoit un jeune Itoquois,

que la reconnoiſſance tenoit depuis quel

ques années attaché au Chevalier de

Sommers , ancien Officier de Marine.

Morback avoit ſuivi ſon bienfaiteur en

Angleterre ; actuellement dans ſon pro

pre pays, dont il déteſtoit les cruels uſa

ges, & vêtu à l'Angloiſe., il ne fut point

reconnu par ſes compatriotes. Mais le gé

néreux Chevalier avoit engagé ſon fidele

eſclavè à ſe découvrir , pour obtenir la

permiſſion de ſervir la Comteſſe dans ſa

captivité. - Morback obéit aux ordres de

ſon maître , & obtint le ſoin de garder

la Comteſſe. Il avoit tremblé pluſieurs

fois ſur ſon ſort, dont alors elle n'envi

ſageoit pas route l'horreur. « Voici, s'étoit

» écrié le chef des Iroquois, en regardant

» ces femmes, voici des morceaux bien

» friands; nous en ferons plus d'un repas,

» quand elles ſeront repoſées ». C'étoit

en effet ce barbare motif qui cauſoit pour

lors les ménagemens qu'elles éprouvoient
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· Le lendemain, la Comteſſe enfermée dans

ſa cabane, déploroit ſa deſtinée, & le

conſumoit d'inquiétude ſur le ſort de ſon

époux & ſur celui de ſa fille ; lorſque

Morback, qui avoit été fort accueilli de

ſes compatriotes en flattant leur goût ,

ſe préſenta devant l'infortunée Lady :

« belle Dame, lui dit il , (c'étoit ainſi

» qu'il l'appeloit dans le vaiſſeau ) je

» t'apporte de bonnes nouvelles , tous

» les périls ſont paſſés ». La Comteſſe

l'écoutoit avec une émotion extrême ,

ſans pouvoir imaginer le danger auquel

elle avoit été expoſée. Morback lui

répéta enſuite le propos terrible qu'il

avoit entendu la veille. « Apprenez ,

» ajouta Morback , apprenez que vous

» êtes ſous la puiſſance d'un peuple an

, » tropophage , & qu'ici on trafique la

» chair humaine comme le m uton à

» Londres ; déjà , continua t il , l'un des

» nôtres ſe diſpoſoit à venir découper vos

» membres délicats & ceux de Miſſ Flore

» pour les chefs; vos trois femmes étoient

, » deſtinées à régaler le reſte de la tronpe :

» quand, avec beaucoup de ménagement,

» je leur ai repréſenté un point i'hon eur

» ſacré entre nous. Abandonnerons nous,

» leur ai-je dit, entre les mains de nos

A
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» ennemis, des priſonniers de notre Na

» tion ? Les François tiennent captifs un

» grand nombre des nôtres ; conſervons

» ces femmes pour faire un échange avan

» tageux, nous en gagnerons vingt pour

» un ; le François reſpecte & adore ce

» ſexe. Le Ciel, je crois, agit alors ſur

» mes compatriotes ; mon avis a été gé

» néralement adopté ; l'exécution vient

» d'en être jurée à haute voix , & les

clameurs que vous avez dû entendre,

, » vous en aſſurent : je ſuis chargé, ajouta

» t il, de vous garder avec les deux fem

» mes Iroquoiſes , & de prendre ſoin de

» votre sûreté ». Cette relation avoit

, ſaiſi la Comteſſe d'horreur ; mais la nai

veté de Morback, en lui faiſant cet affreux

récit avec une froideur étonnante , ne

put, ainſi qu'elle l'avoue elle même dans

la ſuite de cette hiſtoire, s'effacer de ſon

eſprit. Après un an de craintes & de ſouf

frances , la guerre qui continuoit procura

enfin à la Comteſſe la douceur de voir

- deux Officiers de ſa Nation. Son premier

ſoin fut de leur demander des nouvelles

de ſon malheureux époux. Mais le récit

qu'ils lui firent de l'incendie de ſon vaiſ

ſeau, ne ſervit qu'à confirmer les craintes

de cette femme infortunée. Souſtermond,

3
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c'eſt le nom d'un de ces Officiers, étoit

un homme d'une probité reconnue ; il

entendoit la langue des Iroquois , &

s'étoit acquis de la conſidération parmi

les chefs, en leur promettant de les aider

dans leur querelle auprès du Gouverneur

du Canada. Ce fut à ſes ſoins généreux

que la Comteſſe d'Alifax dut ſa liberté.

Le Gouverneur du Canada les recueillit

l'un & l'autre dans ſon Palais. Le carac

tère de Souſtermond plut infiniment à ce

Gouverneur ; & pour ſe l'attacher & le

tirer de la misère où ſes malheurs l'avoient

réduit , il lui confia un emploi honorable

& très-avantageux, qui le mit au bout

de deux ans fort à ſon aiſe. Ce Gouver

neur bienfaiſant défrayoit libéralement

la Comteſſe, tandis qu'elle écrivoit let

tres ſur lettres en Angleterre , ſans re

cevoir aucunes réponſes : elle ignoroit

que le ſort obſtiné à la perſécuter l'avoit

encore privée de ſon père & de ſon oncle,

& qu'un Intendant infidèle s'étoit emparé

de tous leurs effets, ſous prétexte d'atten

dre des éclairciſſemens ſur ſa deſtinée.

Ses biens dans la Caroline lui demeu

roient; mais ils exigeoient des ſoins dont

elle n'étoit point capable. Cette détreſſe,

dont le Gouverneur fut touché, lui fit

D vj
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. imaginer un expédient qu'il lui propoſa

avec toute ſorte de ménagement : un jour

ſe trouvant ſeul avec elle, il lui demanda

quels étoient ſes projets pour la ſuite de

la vie : « je n'en puis former, lui répondit

» la Comteſſe ; abandonnée de ma pro

» pre famille , privée d'un époux que

» j'adorois, je n'ai plus qu'à traîner ici

: » une mourante vie ; hélas! je la perdrois

» ſans regret, ſi Miſſ Flore pouvoit ſe paſ

» ſer de mon ſecours ; elle me perce

» l'ame. .. —Eh bien ! reprit le Général,

» il faut faire un effort pour elle ; Souſ

» termond eſt d'une noble origine, &

» le plus galant homme que j'aie jamais

» connu ; ſon reſpect eſt tel qu'il n'a

» jamais oſé vous déclarer la paſſion qu'il

» reſſent pour vous : donnez un appui à

» votre fille & à vous même en l'épou -

» ſant...-Ah ciel ! s'écria la Comteſſe,

» que me propoſez vous ? Serois je capa

» ble de faire cette injure à la mémoire

» de mon cher Alifax , dont l'image eſt

» pour toujours gravée dans mon cœur ».

Le Général ne la preſſa peint davantage

alors ; mais il revinr tant de fois à la

charge,lui alléguant ſans ceſſe les intérêts

de MiſſFlore & la néceſſité d'être accom .

pagnée à la Caroline, qu'elle ſe rendit &
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épouſa Souſtermond. La Comteſſe eſti

moit ſincèrement ce nouvel époux qui

ne ſongeoit qu'à lui plaire, & donnoit

à Mitl Flore les ſoins du père le plus ten

dre : cependant elle ne pouvoit lui accor

der de l'amour. Ils ſe diſpoſoient ſerieu

ſement à leur voyage de la Caroiine ,

lorſque dans une promenade un rayon de .

ſoleil frappa ſi viveme t la Comteſſe à la

tête , que non ſeulement il changea pour

toujours la couleur de ſon teint , mais

qu'il la réduifit à l'extrémité pat une

fièvre violente, dont elle fut attaquée à

l'heure même. Ce contre-temps , qui fut

ſuivi d'une déclaration de guerre entre

les François & les Anglois, ne leur per

mit plus de ſonger à leur voyage. Le temps

s'écouloit en Canada , & le triſte cœur

de la Comteſſe ſentoit toujours la priva

rion de ce qui lui avoit été ſi cher ; mais

-les tendres ſentimens de Souſtermond al

légeant ſes peines, elle lui ſavoit gré de

l'entretenir ſouvent de ſon ami Alifax.

Ce fut dans cette triſte occurrence qu'une

, maladie aiguë emporta Souſtermond en

trois jours, & laiſſa la Comteſſe privée

de toute conſolation. Elle éprouva alors,

ainſi qu'elle l'avoue dans le récit qu'elle

fait de ſes malheurs, que ſans amour
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on peut être vivement attaché. Lorſque

Milady Souſtermond faiſoit ce récit, elle

vivoit alors retirée depuis pluſieurs années

dans une ſolitude ſituée en Ecoſſe ſur les

bords de la mer. Et à qui racontoit-elle

ſes infortunes ? Au Comte d'Umby, à

Milord Alifax lui-même , à cet époux

qu'elle ne ceſſoit de regretter, & qu'elle

venoit de recevoir chez elle comme un

ſimple étranger qui lui demandoit l'hoſ

pitalité. Alifax , héritier du Comte

d'Umby ſon oncle, avoit pris ſon nom ,

ſes armes & juſqu'à ſes livrées. Le Lec

teur ſera un peu ſurpris que ces deux

époux, quoique ſéparés depuis plus de

neuf ans, ne ſe ſoient pas d'abord re

connus. Mais l'Hiſtorien de cette anec

dote a eu ſoin de nous prévenir que les

infortunes , les fatigues, les maladies

avoient beaucoup altéré leurs phyſiono

mies. La certitude où ces épeux penſoient

être que chacun d'eux avoit été la victime

de ſon malheureux ſort, pouvoit encore

les empêcher de ſe reconnoître. Ces cir

conſtances produiſent ici une fituation

qui n'eſt cependant point ſans exemple ,

& dont l'Auteur de cette nouvelle a ſçu

tirer parti. La reconnoiſſance qui la ter

mine, intéreſſe particulièrement le Lec
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teur. ll partage en quelque ſorte la joie

que reſſent le Comte d'Umby de retrou

ver dans Milady Souſtermond une épouſe

ſage, vertueuſe, & qui, malgré ſon ſe

cond mariage, n'avoit jamais ceſſé de

lui être fidèle ; & dans Miſſ Flore, une

fille charmante qui n'apprit ſon bonheur

qu'en répandant des larmes de joie dans

le ſein de ſon père. -

Diſcours prononcéaux Ecoles de Médecine

pour l'ouverture ſolemnelle des Ecoles

de Chirurgie, le 26° Novembre 1775 ;

par Me Claude Lafiſſe, Docteur Ré

gent de la Faculté de Médecine en

l'Univerſité de Paris, & Profeſſeur de

Chirurgie en langue Françoiſe ; ſur le

ſujet : Eſt-il néceſſaire au Chirurgiez

d'être ſenſible ? A Paris , de l Impri

merie de Quillau.

Nous ne pouvons mieux faire connoî

tre ce Diſcours qu'en rapportant ici l'ex

trait de la Faculté de Medecine à ſon

ſujet : º le Vendredi, premier Décembre

» de l'année 177 5 , la Faculté de Méde

» cine étant aſſemblée dans les Ecoles

' » ſupérieures, ſur la repréſentation de Me

» le Thieullier, ancien Doyen & Cen
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" ſeur des Ecoles , le Diſcours prononcé

* le Dinanche précédent par M. Lafiſſe,

» Profeſſeur de Chirurgie en langue Fran

» çoiſe, eſt devenu l'objet d'une délibé

• ration particulière. La queſtion inté

» reſſante qui fait le ſujet de ce Diſcours,

» la manière plus intéreſſante encore dont

» elle eſt traitée, l'adreſſe avec laquelle

» l'Orateur à ſçu l'orner des grâces du

» ſentiment & du charme de l'éloquence,

•auront également enlevé les applaudiſſe

» mens du public & fixé les ſuffrages des

» gens de l'art. En conſéquence du con

» ſentement unanime detous les Docteurs

» préſens , il a été décidé que ce Diſcours

» ſeroit imprimé aux frais de la Faculté,

» pour être diſtribué à ſes Membres, &

» qu'il en ſeroit remis à l'Auteur un

» nombre ſuffiſant d'exemplaires, comme

» une marque de ſatisfaction & de l'eſ

» time ſingulière de la compagnie ; &

» c'eſt ainſi que j'ai conclu. Signé , J. L.

. » Alleaume, Doyen ».

Lettres & obſervations anatomiques, phy

ſiologiques & phyſiques ſur la vue des

enfans naiſſans, avec un Mémoire ſur

l établiſſe ment d'un prix m d illique ;

par M. l'Abbé Deſmonceaux.
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Lux à luce pendet.

Brochure in-8°. De l'Imprimerie de

Michel Nicolas.

M. l'Abbé Deſmonceaux nous avoit

déjà donné, ſur les maladies des yeux,des

obſervations, fruit de ſon expérience &

d'une compaſſion tendre pour ſes ſem

blables. Ces obſervations ont été publiées

en 1 77 2. On doit y joindre l'écrit que

nous venons d'annoncer, dans lequel on

trouvera de nouvelles obſervations très

intéreſſantes, & de plus, le précis des

recherches que l'Auteur vient de faire

ſur la nature de la vue des enfans naiſ

ſans, & ſur les cauſes qui retardent plus

ou moins les rayons viſuels de ſe pein

dre dans l'œil. « Ce point de phyſiologie,

» dit il dans une lettre qu'il écrit à D,

» Binet, Religieux , Oculiſte de l'Ab

» baye de Marmoutier , m'a paru inté

» reſſant, & m'a décidé à ſcruter le jeu

» de nature ſur la nature même. Après

» différentes ouvertures de cerveau, après

» dix à douze diſſections anatomiques

» des branches du nerf optique & du

» compoſé membraneux du globe de

» l'œil , j'ai reconnu, en préſentant cet
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» organe entier aux bougies , du côté

» du nerf optique , & 1egardant par le

» trou de la pupille : j'ai reconnu, dis je,

» que les rayons viſuels n'étoient pas fuſ

» ceptibles d'être abſorbés par la cho

- » roïde ; mais que cette membrane étoit

» d'une tranſparence, d'un rouge plus

» ou moins foncé , ſuivant la forte ou

» délicate conſtitution du ſujet. Cette

» obſervation attira toute mon attention

» & me porta à prendre le ſcapel, pour

» inciſer l'œil dans toute ſa profondeur :

» en ſcrutant ainſi la nature, j'ai trouvé ,

» à la vérité , la cornée tranſpareiire

» moins diaphane, les humeurs aqueuſes

» & cryſtallines moins abondantes que

» dans l'état de ſanté & de conforma

» tion parfaite , mais pas aſſez dé

» pourvues pour nuire aux rayons v1

» ſuels ; j'ai reconnu la lentille cryſtal

» line & le corps vitré dans un état à

» peu près ſemblable, ainſi que le tiſſu

» de la rétine , qui s'eſt trouvé d'une

» tranſparence mixte, ce qui eſt ordi

» naire après la mort, & en ce cas à

» tous les corps de l'œil ; enfin je ſuis

» parvenu à la choroïde, où , avec l'aide

» de la loupe, j'ai obſervé que les deux

» lames de cette membrane paroiſſent
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formées à l'ordinaire par un lacis de

fibres, de filets nerveux, de vaiſſeaux

lymphatiques, de vaiſſeaux ſanguins ;

mais que le méconium , cette belle

encre noire qui tapiſſe cette mem

brane, n'étoit autre choſe qu'un aſ

ſemblage de petits globules 1ouges,

incapables d'arrêter les rayors viſuels,

ce qui rendoit le fond de l'œil d'un

rouge tranſparent. Dat rès cette obſer

vation, il me ſemble, Monſieur, qu'on

peut réunir le ſentiment de la plupars

des Anciens avec celui des Modet nes :

car vous ſavez que dans le t ombre des

Phyſiologiſtes, M M. Maiotte , Met y

& le Cat indiquoient la choroide pour

l'organe in rédiat de la vue , au lieu

que Deſcartes & ſes Sectateurs réfu

toient cette opinion pour en donner le

pouvoir à la rétine ſeule ; ce qui paroît

aujourd'hui, parmi les Gens de l'art,

une déciſion 1nvariable. Pöur moi ,

d'après une répétition de pluſieurs ob

ſervations, je crois pouvoir allier le

ſentiment des uns avec celui des au

tres, & dire avec quelque confi nce,

que la rétine & la choroïde concourent

enſemble pour abſorber les rayons de

lumière, qui ſe réfléchiſſent de l'objet
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» à l'œil , qui y tranſmettent la figure,

• la grandeur, les proportions, enfin les

» couleurs qui ſe trouvent à la ſurface du

même objet ; prodige qui s'opère à

l'aide de la rétine, qui, par ſon tiſſu

lâche & baveux, modère les impreſ

ſions de lumière qui ſe portent ſur la

choroïde , qui forment ſur cette mem

brane le tableau des différentes pein

tures qui ſe repréſentent, & delà ſe

ſe rendent ſenſibles au ſenſorium com

mune, partie merveilleuſe de notre

exiſtence , que l'on ne peut ſcruter ſans

s'ecri r : O altitudo ! La preuve que je

donne de cette réunion néceſſaire, ſe

trouve dans le jeu de nature , &

peut être comparé, dans le phyſique,

à une glace, qui, privée de ſon tain,

ne peut rendre aucuns points de vue :

d'où il réſulte que la glace & le tain

ſont néceſſaires pour la viſion; que l'un

ne peut rien ſans l'autre ; & qu'il en

eſt de même de la rétine ſans la cho

roïde, & vice verſá, de la choroïde

ſans la rétine. Je ſuis d'autant plus por

té à adopter ce ſyſtême , que j'ai re -

connu qu'il eſt des enfans qui voyent

• les objets, les uns à un mois, les au

» tres à cinq ſemaines, d'autres à ſix

， 2

|
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» ſemaines & au-delà, & qu'il dépend

» du plus ou du moins d'activité de la

» nature à perfectionner ſon ouvrage ».

L'Auteur répond à quelques objec

tions que l'on pourroit faire contre ſon

ſyſtême, & termine cet écrit par former

des vœux pour la fondation d'une Ecole

en faveur des Elèves de la Médecine qui

voudroient étudier les maladies des yeux ;

& pour qu'il y ait un prix d émulation,

auquel tous les hommes éclairés pour

roient concourir par leurs obſervations

ou leurs découvertes anatomiques & phy

ſiologiques.

Elémens de fortification , contenant la

conſtruction raiſonnée des ouvrages

de fortification, les ſyſtêmes des Ingé

nieurs les plus célèbres, la fortification

irrégulière, le tracé des redoutes, forts

de campagne, &c. avec un plan des

principales inſtructions pour former

les jeunes Officiers dans la ſcience

militaire. Par M. le Blond, Maître de

Mathématiques des Enfans de France,

des Pages de la grande Ecurie, Cen

ſeur Royal. Septième édition in-8°.

avec beaucoup de planches. A Paris,

chez Jombert, Lib, rue Dauphine.
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Cette nouvelle édition , beaucoup

plus correcte que les précédentes , eſt

augmentée d'un diſcours ſur l'utilité des

places fortes; de nouvelles notes & d'ob

ſervations particulières ſur différens ob
jets de fortification. •

Traité de la petite vérole, tiré des Com -

mentaires de G. Van Swieten, ſur les

Aphoriſmes de Boerrhave , avec la

Méthode curative de M. de Haen,

P,emier Profeſſeur de Médecine pra

tique à Vienne en Antriche. A Paris,

chez d'Houry , Imprim.-Lib. de Mgr

le Duc d'Orléans, rue de la vieille

Bouclerie ; 1 vol. in-12. 1776. Avec

approb. & priv. du Roi.

-- L'Auteur donne dans cet Ouvrage le

Traité le plus complet qui ait paru ſur

le traitement de la petite vérole. Il a

pu ſé dans les bonnes ſources ; Boerrha

ve, Sydenham , Van Swieten, de Haen, -

ſont les Auteurs dont il a mis les Ou-T

vrages à contribution ; il a réuni ſous

un même point de vue toute leur dcc

trire, & il a concilié les ſentimens des

uns & des autres ; il décrit donc dans ce

| Traité les différentes eſpèces de petites
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véroles, leurs périodes, leurs diagnoſtics,

leurs prognoſtics, ſymptôme, & accidens

qui ſurviennent, ſelon les d ff rens indi

·vidus & les divet ſes fa1ſons, 1l en donne

enſuite le traitement, & toujours d'après

les Auteurs cités. Un jeune Médecin qui

ſe dévoue à la pratique, trouvera,d'excel

lentes vues dans cet Ouvrage.

Cours élémentaire des accouchemens , diſ

tribué en quarante leçons ; avec l'expo

ſition ſommaire de la matière qu'on

doit expliquer dans chacune d'elles ;

rédigé pour l'inſtruction des élèves ,

par ordre des Etats du pays & Comté

d'Hainault.A Mons,chez Henri Hoyois,

Impr meur Libraire ; & à Paris, chez

Didot le jeune, quai des Auguſtins ;

prix, 2 liv. broché.

Depuis quelque temps le Gouverne

ment a jeté ſes vues ſur l'art des accou

chemens : on ſait combien il périt jour

nellement de mères & d'enfans par l'im

péritie des ſages-femmes de la campa

gne ; ce qui prive l'état d'une infinité

de ſujets. On ne peur donc aſſez publier

d'inſtructions ſur un objet de cette impor

tance ; mais les inſtructions doivent en
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même temps être rédigées de façon qu'elles

"puiſſent être entendues des eſprits même

les plus bouchés : c'eſt uniquement le but

que l'Auteur anonyme de cet Ouvrage

s'eſt propoſé en le publiant. Tout ce qui

concerne l'art des accouchemens y eſt

détaillé avec juſteſſe, préciſion & clarté ;

il mérite de figurer à côté des excellens

Ouvrages manuels qui ont paru en France

depuis quelque temps.

Article ſur l'Opéra. Extrait du 17°. Vol.

du Journal Littéraire de Berlin, à Ber

lin; & à Paris, chez Lacombe, Librai

re, rue Chriſtine, 6 Volumes in-12 par

année. - -

| Nous tranſcrivons d'autant plus volon

tiers cet article en particulier , qu'en fai

ſant connoître de plus en plus # mérite

du Journal d'après lequel nous le copions,

il nous paroît très propre à donner au

Public les idées les plus juſtes ſur un

Spectacle dont il a la gloire & le ſuccès .

à cœur. Il s'agit de l'Opéra ; mais les

Auteurs du Journal de Berlin, on traduit

eux mêmes cet article , de la Théorie des

Beaux Arts , du célèbre M. de Sulzer.

» Il ne règne dans ce Spectacle extraor

dinaire
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dinaire, auquel les Italiens ont do né

le nom d'Opéra, * un tel mélange de

randeur & de petiteſſe, de beauté & de

† que je ne ſais ni comment en par

let , ni ce que j'en dois dire. On voit &

on entend dans le meilleur Opéra, tant

de choſes inſipides & puériles, qu'on di

roit qu'elles n'y ſont placées que pour

amuſer des enfans , ou pour étonner une

pºpulace frivole ; cependant, au milieu de

ces miſères , qui par toutes ſortes d'en

droits révoltent le bon goût, ſe trouvent

des choſes qui pénètrent le cœur, font

goûter à l'eſprit les charmes de la volupté

la plus delicieuſe, le comblent de la com

paſſion la pº,s tendre, ou le rempliſſent

de terreur & d étonnement. Une ſcène

qui nous ravit & qui nous intéreſſe très

vivement, eſt ſouvent ſuivie d'une autre

où les mêmes perſonnages ne nous pa

roiſſent plus que de vils Jongleurs, qui

abuſent de la magnificence du Spectacle.

D'un côté , choqué de ces abſurdi és,

, * Le vrai nom en Italien eſt Operaper muſica,

Ouvrage pour être mis en muſique ; enſuite ſ>

pour abréger , on a dit Opera tout court , & ce

nom eſt paſſé aux Etrangers. (Note du Journa:
liſte). * . - « ! *- • • • • * • T*

E
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qui ſe rencontrent ſi ſouvent dans l'Opé

ra, on perd le courage d'approfondir ce

ſujet ; d'un autre côté, ſe rappelant ces

ſcènes raviſſantes , qui nous affectent ſi

vivement, on voudroit voir toutes les

perſonnes de goût ſe réunir pour donner

à ce grand Spectacle le degré de perfec

tion , dont il eſt ſuſceptible. Il faut que

je répette ici ce que j'ai dit ailleurs. *

» De tous les beaux Arts, l'Art Dra

» matique eſt le plus important ; il n'y a

» aucune eſpèce d'énergie qui n'ait lieu

» dans l'exécution d'une pièce Dramati

» que : ſa compofition renferme tout ce

» que la Poëſie a de plus ſéduiſant, & la

- » bonne exécution y ajoute ce qu'il y a

» de plus fort dans les geſtes , dans les

» mouvemens , dans les caractères &

» les tons de voix.Aucune autre produc

» tion de l'Art ne réunit tant d'avan

» tages. Parmi les différentes eſpèces d'ou

» vrages Dramatiques , celui qu'on

» nomme l'Opéra eſt très ſupé ieur aux

» autres, vu que tous les beaux Arts ſans

» exception, s'y trouvent réunis. Si tous

—T-

· * Dans le Traitéſur l'énergie, contenu dans les

Mém. de l'Acad. Royale des Sciences & Belles

Lettres de Berlin. Année 1765. -

+

1 •
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» ceux qui concourent à rendre ce Spec

» tacle brillant, Poëtes , Muſiciens Ac

» teurs , Danſeurs Lécorateurs , joi

» gnoient au caractère de grands Atiſtes

† lumières de la Philoſophie, & qu'ils

» fuſſent bien unis dans leurs vues; ce

» Spectacle entre les mains d'un Légiſla

» teur Philoſophe, deviendroit infiniment

» important : mais ce même Spectacle

» prouve, de la manière la plus frappante,

» combien les modernes ſont éloignés

» d'en avoir la moindre idée. Te lie eſt

» la frivolité de notre fiècle, qu'on a ſçu

- » avilir tous les Arts dans un genre, qui

» ſeul pouvoit les anoblir tous».

Mais comme je ne peux me réſoudre à

paſſer l'Opéra tout-à fait ſous ſilence, il

me paroît que ce que je puis faire de

mieux, c'eſt d'indiquer d'abor d ce qu'à

mes yeux ce Spectacle renferme de contrai

re au bon goût, & d'expoſer enſuite mes

idées, ſur le moyen de le perfectionner.

La Poëſie , la Muſique, la Danſe , la

peinture, l'Architecture ſe réuniſſent pour

former l'Opéra.Afin d'éviter la confuſion,

conſidérons ſéparément le rôle qu'y joue
chacun de ces Arts. -

La Poëſie eſt le fondement de l'Ou

vrage , c'eſt elle qui fournit le Drame:

.

Eij
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En Italie , où l'Opéra a pris naiſſance,

on en puiſoit anciennement les ſujets dans

le monde fabuleux. L'ancienne Mytholo

gie,l'Eumpire desFées & des enchantemens,

& enſuite les tems fabuleux de la che

valerie, fourniſſoient le fond & les per

ſonnages de l'Opéra. De nos jours les

Amateurs d'Opéra n'ont pas entièrement

rejeté ces ſujets; cependant ils en pren

nent ſouvent dans l'hiſtoire de ſemblables à

ceux de la Tragédie : ainſi les uns & les

autres travaillent ſur le même fond ,les

uns & les autres nous mettent devant

les yeux une grande action de courte

durée , remarquable par le choc des paſ

ſions & par la péripétie : mais dans la

façon dont ils manient leur ſujet, on di

roit que les Poëtes Lyriques ſe ſont fait

une loi d'abandonner tout-à-fait le che

min de la Nature. Leur maxime eſt de

faire enſorte, que par les fréquens chan

emens de ſcène, par la magnificence des

§ par la variété & la force des

objets , l'œil ſoit dans une ſurpriſe

continuelle. N'importe que cela ſoit auſſi

peu naturel, qu'il eſt poſſible , pourvu

que le Spectateur ſoit conſtamment frap

† objets nouveaux & éblouiſſans.

l faut, de quelque manière que cela ſoit
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amené, qu'il ait toujours devant lui des

combats, des triomphes , des orages, des

naufrages, des fantômes, des bêtes fé

roces , & d'autres objets de cette nature,

On peut facilement ſe faire une idée

de la peine & des efforts qu'il en doit

coûter au Poëte , pour plier ſon ſujet à

cet uſage, Combien de fois n'eſt-il pas

obligé de ſacrifier à la ſatisfaction de l'œil,

le principe de l'action tragique, le déve

loppement des grands caractères & des

paffions ? C'eſt pourquoi l'on rencontre ſi

ſouvent dans le plan du meilleur Opéra,

des choſes contre nature, forcées & ri

dicules. C'eſt là le premier inconvénient

auquel la coutume aſſujettit les meilleurs

Poètes en ce genre : encore ſi c'étoit le

ſeul ! - -

Viennent enſuite les prétentions des

Chanteurs. Dans chaque Opéra le meil

leur Chanteur doit chanter le plus ſou

vent qu il eſt poſſible ; mais il faut auſſi

que les médiocres & les plus mauvais

même, qui ſont attachés à ce Spectacle

& payés, chantent au moins un grand air.

Les deux premières voix & notamment

le premier Chanteur& la première Chan

teuſe , doivent néceſſairement chanter en

ſemble une ou pluſieurs fois. Il faut par-'

-
E iij
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conſéquent que le Poëte place dans ſon

Poëme des duo, ſouvent des trio, des

quatuor, ainſi du reſte, Outre cela les pre

miers Chanteurs veulent montrer en par

ticulier tout leur talent, dans le genre où

ils réuſſiſſent le mieux ; celui-ci dans un

tendre adagio , celui-là dans un allegro,

plein de feu : ainſi, il faut que le Poëte .

faſſe ſes airs de façon que chaque Ac

teur puiſſe briller dans ſon genre. ,*

Onpeut à peine concevoir les différen

tés abſurdités qui en réſultent. Que la

nature de la Pièce le permette ou non, il

faut néceſſairement qu'une ou deux Chan- .

teuſes ayent les principaux rôles.Si le Poëte

ne peut trouver d'autre expédient, il a.

recours aux intrigues amoureuſes , lors

même que ſon ſujet les exclut tout à-fait.

Pour que deux Chanteuſes euſſent occa

ſion de ſe faire entendre, il a fallu, dans

un Opéra dont la ſcène eſt à Utique, &

qui aboutit à la mort de Caton , qu'en

dépit de la nature & du bon ſens, le

meilleur Poëte Lyrique Metaſtaſio, intro

duisît deux femmes, la veuve de Pompée ,

· & Marcie, fille de Caton ; il a fallu que

celle - ci fût amante de Céſar , & aimée

d'un Prince Numide. Il n'eſt pas néceſ

ſaire d'être accoutumé à réfléchir, pour.
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ſentir qu'une intrigue amoureuſe eſt ré

voltante dans un ſujet auſſi lugubre.

De plus, pour que tous les Chanteurs

puiſſent faire parade de leurs talents, il

faut ſouvent leur faire chanter des choſes

que nul être raiſonnable ne s'aviſeroit de

chanter, même en rève ; de froides, ou

de graves réflexions, par exemple , ou

des maximes communes. Et quel ſeroit

I'homme ſenſé, qui ſongeroit à mettre

en chant une maxime comme celle-ci : un

vieux Militaire expérimenté, ne combat

pas en aveugle, mais réprime ſon cou

rage juſqu'à ce qu'il trouve l'occaſion fa

vorable ; * ou cette froide allégorie ſur

les vertus que produit le malheur : c'eſt

que le ſep pouſſe mieux lorſqu'il a été

taillé, & que les gommes les plus par

faites ſortent des arbres bleſſés?On trouve

des détails auſſi puériles dans preſque

tous les Opéra. Il y en a peu, où un per

ſonnage fort preſſé ne s'arrête ridicule

ment pendant qu'on joue une ritournelle

traînante & grave, & après avoir touſſé,

, *Voyez l'Adrien de Métaſtaſe, acte 2, ſc. 5 ,

Saggio guerriero antico, &c -

Adrien, acte 3 , ſc. 2, Piu bella al tempo uſato.

(Ccs deux notes ſont de l'Auteur). -

E iv
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ne chante un air dont il répette chaque

mot juſqu'à ſix fois, & même davantage;

air , qui fait entièrement oublier la ſitua

tion du perſonnage. Pourroit-on jamais

s'écrier , à plus juſte titre, avec Horace :

Spečtatum admiſſi riſum teneatis amici !

A outez à cela qu'on ramène conſtamment

les mêmes ſujets. Celui qui a vu un ou

deux Opéra, a vu pluſieurs ſcènes de cent

auttes. Deux tendres Amants dont l'un

ſera priſonnier & en danger de perdre

la vie, gémiſſent enſemble; & leurs triſ

tes adieux ſe font par un duo , ou par

quelque choſe de ſemblable, dans preſ

que tous les Opéra. ** - -

| Les abſurdités qui réſultent de la Mu

ſique ne ſont pas moindres. La Muſique

par ſa nature eſt & ne peut être que l'ex

preſſion des paſſions, ou la peinture des

§ Mais ni les Compoſiteurs, ni

les Chanteurs, ni l'Orcheſtre ne ſeroient

ſatisfaits , ſi l'on donnoit à cet Art, dans

l'Opéra, des limites ſi étroites, & ſi on

le bornoit à ſon unique but. Ils font çom

me les Bateleurs qui, pour étonner le

Peuple, ſe ſervent des mains pour mar

cher, & des pieds pour porter des épées. Il

y a peu d'Opéra, où le Compofiteur ne

faſſe ſon poſſible pour ſe plier au goût du
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Décorateur. Sa Muſique imite tantôt le

tonnerre & l'éclair, tantôt le bruit des

vents, tantôt le mnrmure des ruiſſeaux, le

cliquetis des armes , le vol des oiſeaux,

ou d'autres choſes ſemblables, qui n'ont

aucun rapport avec les fenſations que le

cœur devroit éprouver. C'eſt ſans doute,

ce goût corrompu des Compoſiteurs ,

qui a engagé les Poëtes à adopter la

coutume ridicule de remplir leurs aits de

comparaiſonstirées de vaiſſeaux, de lions,

de tigres, & d'autres belles idées ſem

blables. Outre cela, le Compoſiteur, l'Ac

teur & l'Orcheſtre , ont toujours le defir

érile d'exécuter avec art des choſes

difficiles. L'Acteur voudroit faire parade

de la faculté qu'il a de chanter long

tems ſans reprendre haleine, d'élever ou

de baiſſer ſa voix juſqu'à un point ſur

prenant ; il voudroit faire admirer la flexi

bilité & l'agilité incompréhenſible de

ſon goſier,† un paſſage brillant , ou

dans un ſaut plein de force : il faut que

le Compoſiteur lui en fourniſſe les occa

fions. De-là cette foule de paſſages, de

roulades, de cadences, qui, ſouvent dans

les airs les plus§ , étouffent

entièrement toutes les ſenſations que nous

devrions éprouver ; c'eſt comme ſi l'on .

E v
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verſoit de l'eau ſur des charbons ardens :

de l , ces inſoutenables ornemens, par

leſquels le ton le plus propre à faire

impreſſion ſe trouve ſi fort enveloppé

dans une foule d'autres tons plus recher

chés , qu'à peine ºn peut le démêler.

Celui qui n a que du goût & du ſen

timent, eſt outré d'entendre un Chan

teur, qui ayant commencé à exprimer ſur

le ton le plus touchant , une ſituation

triſte & douleureuſe, ſe donne tout d'un

coup l'eſſor, & exécute des choſes extraor

dinaires. On ſe ſent d'abord pénétrer

d'une tendre pitié pour ſa ſituation ; mais

à peine on commence à partager avec

lui ce doux ſentiment , qu'on voit ce

Chanteur changé en Charlatan , qui ne

ſent point ce qu'il nous infinuoit, & qui

n'eſt º# qu'à faire parade de la ſou

pleſſe le ſon goſier , on ſeroit tenté de le

chaſſer à coups de pierres, pour le punir

de penſer que nous avons le goût aſſez

dépravé pour prendre plaiſir à de pareilles

pauvretés.

, Enfin, dans pluſieurs Opéra, il faut la

plûpart du tems eſſuyer l'ennui d'enten

dre des airs qui n'ont pas l'ombre du

ſentiment, & dont le texte ne ſignifie

rien, car dans chaque, ou peu s'en faut ,

- -
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il doit y avoir un air. Si le Drame ne

contenoit abſolument rien qui fût pro

pre à nous émouvoir, il faudroit que le

Poëte pour ſujet des airs prît des ordres,

des projets, des obſervations, ou des juſ

tifications, & le Compoſiteur ſeroit forcé

à faire ſur ſes paroles une Muſique qui

ne pourroit que procurer aux Auditeurs

un ennui inſupportable ; ou ce qui pis eſt

encore, une Muſique qui rappelleroit

l'idée d'une danſe badine, au milieu d'une

Pièce ſérieuſe. Car la Muſique faite ſur

des paroles qui ne ſignifient rien, eſt aſſez

généralement ſur le ton & la meſure du

Menuet des Polonoiſes, ou de quelqu'au

tre danſe. -

A tous ces inconvéniens ſe joint en

core l'uniformité ſomnifère de la conſtruc

tion des airs : c'eſt d'abord la ritournelle ;

enſuite le Chanteur exécute une partie

de l air ; après il s'arrête pour que les

inſtrumens puiſſent faire entendre leur

| vacarme ; il reeommence à nouveaux frais

& nous répette la même choſe ſur un

ton diffèrent; c'eſt alors qu'il nous étale

ſes talens pour les paſſages, les roula

des & les cadences. On croiroit la dignité

d'un Opéra bleſſée, ſi là même, où la

ſituation rendroit la choſe très naturelle,

E vj
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gn admettoit un air touchant ou gai ,

ſans diviſions , ſans répétitions, & ſans

la broderie de l'Art. Indubitablement le

Chanteur qu'on en chargeroit ſe croiroit

avili; & l'inſenſé ne penſeroit pas, que

le plus grand mérite de ſon Art eſt de

pouvoir faire une vive impreſſion avec

l'air le plus ſimple.....

, Pour que peiſonne , continue M. de

| Sulzer , ne m'accuſe de dire tant de mal

de l'Opéra par humeur, & d'exagérer les

choſes, je rapporterai ici le jugement

d'un homme, à coup ſûr impartial ſur cet

article; c'eſt le Comte Algarotti. il com

mence ſon Eſſai ſur l'Opéra par ces ré

flexions : « De tous les Spectacles inven

» tés pour l'amuſement des honnêtes

- gens , il n'en eſt peut être point de plus

» ingénieux, ni de plus parfait que l'O-

» péra, rien de ce qui pouvoit mener à

» la fin qu'on ſe propoſoit en l'imaginant,

» n'y a été oublié. Tout ce que la Poë

» fie , la Muſiqne , la Déclamation, la

» Danſe , la Peinture ont de plus at

» trayant, s'y réuniſlent pour flatter les

» ſens, pour charmer le cœnr , & pour

» enchanter l'eſprit par de douces illu

» fions. Mais par malheur, il en eſt de

» l'Opéra , comme des inſtrumens de
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» méchanique, qui à meſure qu'ils ſont,

plus compoſés, ſont auſſi plus ſujets à

ſe détraquer ; & il n'y auroit pas de

quoi s'étonner qu'une machine auſſi

i génieuſe & auſſi compliquée, man-,

quât qu lquefois ſon effet , quand mê

» me ceux qui la dirigent mettroient tous

» leurs ſons & toute leur étnde à en

» lier , & en combiner èxactement les

» differentes parties. Mais ces arbitres .

» de nos plaiſirs ſont aujourd hui bien

» éloignés de prendre les peines qu'exige

» l'arrangement d'un bon Opéra. Ils ne

» font qu'une attention très-médiocre au

» choix du ſujet. Ils en font encore moins

» à l'accord de la Mufique avec les pa

» roles, & aucune à la vérité du chant &

» du récit , à la liaiſon des danſes avec

» l'action, à la convenance des décora

» tions. Ceci conſidéré, & en y ajoutant

» combien nos Théatres pèchent par la

» conſtruction, il ne ſera pas difhcile de

» comprendre pourqºoi un Spectacle, qui

» devroit naturellement être le plus agréa

» ble de tous , devient ſi inſipide & ſi en

» nuyeux. Il ne faut l'attribuer qu'au peu

» d'union qui 1ègne entre les différen

» tes parties qui le compoſent ; par-là

. » il ne reſte aucune ombre d'imitation;

:
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| » l'illuſion , qui ne peut naître qne de

» l'accord parfait de ces mêmes parties,

» s'évan uit. L'Opéra , ce chef d'œuvre

» de l'eſ rit humain, ſe change en une

» compoſition languiſſante , découſue,

» ſans vraiſemblance, monſtrueuſe , gro

» teſque, digne en un mot des épithetes

injurieuſes qu'on lui donne , & de la

cenſure de ceux , qui, avec raiſon ,

regardent le plaifir comme une choſe

très importante ».

C'eſt ainſi qu'un Italien, qui a fort à

cœur l'honneur de ſa Patrie, juge d' ine

invention due à l'Italie, qui en a retiré

beaucoup de gloire. -

Voilà, continuent les Auteurs du Jour

nal de Berlin , les défauts que notre judi

cieux Auteur trouve à l'Opéra, tel qu'il

eft; & les moyens d'y remédier, il ne les

oublie pas. Les Auteurs les rapportent dans

le volume ſuivant de leur Journal.

:

Obſervations ſur les pertes de ſang des

femmes en couches, & ſur les moyens

de les guérir; par M. le Roux, Maître

en Chiruigie de l'Hôpital G néral de

la même ville ; 1 vol. in 8° A Dijon,

, · chez Frantin; & à Paris, chez Didot

-
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· le jeune, Libr. quai des Auguſtins,

1776.

La perte de ſang exceſſive qui arrive

aux femmes, immédiatement apres l'ac

couchement à terme , eſt un accident

d'autant plus tertible & effrayant , que

quelquefois l'Accoucheur ne peut le pré

voir ; les Auteurs ont propoſé différens

moyens pour remédier à ce fâcheux acci

dent ; mais tous ces moyens n'ont pas le

même degré d'efficacité. Il en propoſe

dans cet Ouvrage un autre qui eſt fort

fimple, qui a été employé autrefois par

les Anciens pour les hémorrhagies uté

rines, & qui , ſuivant M. le Roux , a

été preſque abandonné par les Modernes :

il conſiſte à oppoſer une digue à l'écou

lement du ſang, par le ſecours de plu

ſieurs lambeaux de linges ou d'étoupes

imbibés de vinaigre pur , dont on

remplit le vagin , & qu'on introduit

même quelquefois juſqu'à la matrice ,

lorſque la circonſtance l'exige; un pareil

remède n'exige pas une longue prépara

tion : il ſe trouve ſans peine dans la

cabane du pauvre, comme dans le palais

des Grands ; mais il n'eſt pas à beaucoup

près.fi négligé que l'Auteur le prétend,
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il y a même des Provinces où an eſt

dans l'uſage de ſe ſervir par préférence

de linges teints en bieu, ou de la mouſſe

de Chine ; cependant on doit toujours

ſavoir gré à M. le Roux d'étendre la

connoiſſance d'un remède auſſi efficace.

Les obſervations qu'il rapporte dans ſon

Ouvrage, & qui ſont au nombre de plus

de cent, ſont très bien rédigées,avec clarté

& préciſion : elles méritent d ètre con

ſuitées.

-

- -

- !

;

Inſtitutions des ſourds & muets par la voie

des ſignes méthodiques ; Ouvrage qui

coutient le prºjet d'une langue uni

verſelle par l'entremiſe des ſignes na

turels aſſujettis à une méthode.A Pa

ris, chez Nyon l'aîné , Libraire, rue

Saint-Jean- de Beauvais ; 1 vol. in 12.

prix 2 l. 1o ſ. rel. -

• * • - - ' ' _ , :

, L'Auteur de cet Ouyrage eſt M. l'Abbé

Lépée, connu par ſon cours gratuit d'inſ

titutions des ſourds & muets, ouvert

toute l'année à deux jours de leçons par

ſemaine. Sa méthode eſt ſimple, ingé

nieuſe, & les effets qui en ont réſuité

ont paru ſi prqdigieux, que plufieurs

Souverains étrangers ne sreyart pas pou
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voir s'en rapporter à la voix publique,

n'ont pas dédaigné d'aſſiſter à ſes leçons.

On trouve dans l'Ouvrage que nous an

nonçons le précis de cette méthode; l'Au

teur la compare à celle de M. Peyrere,

Portugais, le plus célèbre de tous ceux

# ayent entrepris d'apprendre aux ſourds

aux muets à converſer par écrit &

même à parler ; il ſe ſervoit d'un alpha

bet manuel , ou, pour mieux dire, de

ſignes qu'il faiſoit avec la main, & dont

il compoſoit un alphabet, Pour pouvoir

bien juger de la méthode de M. Lépée,

il faut la lire dans le Traité même : nous

invitons nos Lecteurs à y recourir. 1

- •

Mémoire pour ſervir au traitement d'une,

fièvre épidémique, fait & imprimé par

ordre du Gouvernement; par M. Ma

ret, Docteur en Médecine de l Uni

verſité de Montpellier, Aggrégé au

| Collége des Médecins de Dijon, Ag

grégé honoraire du Collége Royal de

Médecine de Nancy , &c A Dijon ,

chez Frantin , Imprimeur du Roi ; &

à Paris, chez Didot le jeune, qua1 des

Auguſtins.

La fièvre épidémique que M Maret

. /
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a obſervée à Dijon en 1761 , fait le ſujet

de ce Mémoire. Comme cette maladie

paroît avoir beaucoup de reſſemblance

avec celles qui dévaſtent depuis long

temps pluſieurs Provinces, le Gouver

nement a penſé qu'un précis méthodique

de cette obſervation pourroit rendre plus

fûr le traitement des maladies de cette

eſpèce : c'eſt donc par ſes ordres que

M. Maret le publie aujourd'hui.

| Toutes celles qui règnent épidémi

quement ne ſe reſſemblent point, & il

en eſt dont le caractère eſt fi oppoſé,

qu'elles exigent un traiternent abſolu

ment différent ; elles ſont ou inflamma

toires ou putrides ; la combinaiſon de

ces deux caractères génériques & l'inten

ſité du caractère dominant, diſtinguent

les eſpèces : mais la plupart de celles qui

règnent dans les campagnes, appartien

ment au ſecond genre ; elles reconnoiſ

fent preſque toujours pour cauſes pro

chaines la putridité des premières voies,

à laquelle ſuccède une putridité de la

maſſe humorale plus ou moins exaltée,

ſnivant les circonſtances & les diſpoſi

tions des ſuiets. L'hiſtoire de celles dont

il eſt fai• mention dans ce Mémoire, &

l'expoſition du traitement qui lui con
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vient, pourront diriger dans celui des

épidémies putrides ; M. Buc'hoz, dans

ſon Mauuel médical & uſuel des plantes,

Tome II, article fièvre putride, rapporte

pluſieurs obſervations qu'il a faites, de

même que celles de M. Marquet, Mé

decin Lorrain, fur ces ſortes de fièvres

putrides, qui ſont ſi communes dans la

Lorraine; le traitement qui y eſt indiqué

a toujours eu des ſuccès dans cette Pro

vince ; il eſt à peu près le même que

celui de M. Maret. Les uns & les autres

recommandent preſque toujours un vo

mitif au commencement de ces ſortes

de maladies; au ſurplus, rien n'eſt plus

méthodique que le traitement de M.

Maret. L'hiſtoire qu'il donne de la ma

ladie, eſt très-détaillée : il en décrit avec .

exactitude la marche dans chacun des

périodes que cette maladie parcourt, &

ce qui facilitera d'autant plus un jeune

Praticien , c'eſt que cette hiſtoire ſe

trouve écrite ſur une colonne, & l'ex

pofition du traitement ſur une autre co

lonne parallèle ; par ce moyen, le trai

tement qui conv1ent à chaque période ſe

trouve rapproché des accidens qui le

rendent néceſſaire. On ne peut aſſez

louer M. Maret, dont le zèle patriotique

-
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& ſon amour pour ſes ſemblables ſont

univerſellement connus; il ſeroit à deſi-,

rer qu'il ſe trouvât dans chaque Province

des Médecins auſſi éclaités, qui vouluſ

ſent ſe donner la peine de décrire les

épidémies qui y règnent ; on parvien

· droit un jour à pouvoir publier l'hiſtoire,

des différentes épidémies de la France ;

c'eſt le projet de M. Buc'hoz, dont nous

avons déjà fait mention l'année der
n1ere. . ' • - •

, , - ! '

- -

-

- - ",

| Second Mémoire inſtructif ſur l'exécution

- du plan adopté par le Roi pour parve

, nir à détruire entièrement la maladie

| qui s'eſt répandue ſur ies beſtiaux dans

les Provinces méridionales de la Fran

. ce , publié en Novembre 1775. A

Paris, de l'Imprimerie Royale. . *

, Sa Majeſté, toujours occupée du bien,

de ſes Peuples & à les ſoulager, tolère

pendant cet hiver, dans l'intérieur du

pays dévaſté par la maladie épizootique,

le traitement des animaux attaqués. Élle .

veut & entend qu'on ne néglige rien pour

perfectionner les méthodes curatives &

pour ſauver le plus grand nombre des ani

maux poſſibles, puiſque la circonſtance
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le permet; elle indique en conſéquence

toutes les précautions qu'il conviendra

de prendre dans ce cas.

Réflexions ſur les dangers des exhumations

précipitées, & ſur les abus des inhuma

tions dans les Égliſes, ſuivies d'obſer

vations ſur les plantations d'arbres da s

les cimetières; par M. Pierre Touſſant t

Navier, Docteur en Médecine, Con

ſeiller Médecin du Roi pour les ma

ladies épidémiques dans la Provinca

de Champagne. A Amſterdam ; & ſe

trouve à Paris , chez B. Morin , Im

primeur Libraire, rue Saint-Jacques,

à la Vérité. 1775. -

L'Auteur de ces réflexions n'a pû voir

ſans frayeut les dangers auxquels ſe ſont

trouvés expoſés ſes Concitoyens dans des

exhumations précipitées, & par la multi

plicité des inhumations dans les Egliſes.

Il s'eſt appliqué à démontrer l'abus de

ces uſages, & à donner les moyens d'en

prévenir les ſuites & d'en corriger les

| faneſtes effets. Les accidens fâcheux &

ſans nombre qni ſe ſont paſſés ſous ſes

yeux, joints à ceux dont les écrits publics

ont fait mention dans différens temps ,
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ont fait accélérer à l'Auteur un travail

auſſi important : il étoit de la dernière

importance de remonter à l'origine & aux

époques des inhumations dans les Egliſes,

de démontrer qu'elles s'étoient établies

par l'ambition & accréditées par la cupi

dité , de préſenter un tableau des mal

heurs qu'elles enfantent tous les jours ;

enfin d'indiquer des moyens de remédier

à la contagion inévitable qui en réſulte :

ce ſont autant d'objets que l'Auteur a

développés avec ſoin, en appuyant ſcru

puleuſement ſes raiſonnemens de preuves

démonſtratives. Cette brochure eſt une

nouvelle preuve que M. Navier donne

de ſon zèle & de ſon attachement pour

ſes compatriotes.

Deſcription & uſage d'un cabinet de phy

ſique expérimentale; par M. Sigaud de

· la Fond , de pluſieurs Académies. A

| Paris , chez Gueffier , lmprimeur

Libraire , rue de la Harpe. Deux vo

lumes in-8°.

C'eſt à la phyſique expérimentale que

les différentes ſciences naturelles doivent

aujourd'hui une grande partie de l'éclat

qui les diſtingue. L'étude de cette partie
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de la philoſophie la plus intéreſſante &

la plus utile, entre aujourd'hui dans l'or

dre des connoiſſances qui ſont renfermées

dans tout plan de bonne éducation. Les

richeſſes de la création forment le plus

beau de tous les ſpectacles. Quelle magni.

ficence , quelle profuſion le Maître de

l'univers n'a-t-il pas répandues dans tous

ſes Ouvrages ! Quelle eſt l'ame aſſez in

ſenſible pour n'ètre pas tranſportée d'ad

miration à la vue de toutes les merveilles

dont nous ſommes inveſtis de toutes parts?

Mais doit-on ſe borner à les contempler

ſans chercher à les approfondir pour en

mieux connoître la deſtination & l'uſage ?

Ce ſeroit en quelque ſorte avilir l'eſprit

· humain & méconnoître les bienfaits du

Créateur que de réduire tous ſes devoirs

à une admiration muette & ſtupide.

L'étude des ouvrages de la nature a le

double avantage de nous conduire à Dieu,

de nous pénétrer d'amour & de reconnoiſ

ſance pour l'auteur de tant de merveilles,

& d'orner notre eſprit des connoiſſances

les plus ſatisfaiſantes & les plus utiles.

Cette étude roule ſur deux points qu'il

ne faut pas confondre, l'expérience pro

prement dite & l'obſervation : celle-ci ,

diſent les Philoſophes, moins recherchée
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& moinsſubtile, ſe borne aux faits qu'elle

a ſous les yeux, ne cherche qu'à bien voit

& à détailler les phénomènes de touté

eſpèce que le ſpectacle de la nature pré

ſente. Celle-là , au contraire, employé

tous les moyens pour dérober à la nature

ce qu'elle cache, à créer, en quelque ma

nière, par la différente combinaiſon des

corps, de nouveaux phénomènes pour

les détruire : enfin elle ne ſe borne pas à

l'écouter, mais elle l'interroge & la preſſe.

C'eſt ainſi qu'on cherche à la forcer juſ

ques dans ſes derniers retranchemens.

Mais il faut pour cela renoncer à toute

prévention particulière & abjurer cet eſprit

de ſyſtême qui ne nous fait voit les choſes

que d'un certain biais, & nous empêche

de les voir de tout autre. Se livrer à cet

eſprit qui a ſi longtemps retardé le pro

grès des ſciences, c'eſt, comme le dit

bien l'Auteur de l'Ouvrage que nous

annonçons, ſe mettre ſur les yeux uu

verre teint d'une couleur particulière ,

ſans s'embarraſſer ſi ce verre altérera ces

objets, ou s'il les ternira. Un Auteur ſyſ

tématique ne voit plus la nature, ne voit

que ſon Ouvrage propre. Tout ce qui n'eſt

pas abſolument contraire à ſon ſyſtême le

confirme. Les phénomènes qui lui ſont le

plus
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plus oppoſés, ne ſont que quelques excep

tions. Ceux qui le liſent, ſont enchantés

d'acquérir tant de ſcience à ſi peu de frais,

& joignent leur intérêt au ſien. Auſſi tout

eſprit ſyſtématique refuſe-r-il d'entendre

tout argument contraire à ſon opinion.

Or , rien n'eſt plus, néceſſaire au pro

grès des ſciences que d'abjurer cet eſprit,

& de ſecouer le joug de toute autorité.

Ce ſont ces deux écueils qu'il faut néceſ

ſairement franchir , avant d'entreprendre

de bien faire des expériences ſans leſquel

les on ne fait nul progrès dans§ de

la nature.

L'Ouvrage que nous annonçons, en

mettant de côté toutes les théories phyſi

ques, ne préſente à ſes Lecteurs que des

inſtrumens & des expériences. Mais pour

leur rendre en même temps le ſervice ds

ces inſtrumens commode & familier, on

leur indique la manière de s'en ſervir ,

les précautions qu'il convient de prendre

en quantité de circonſtances, pour que

le ſuccès ſoit aſſuré & conſtant, On les

met ſur la voie des travaux qu'ils peuvent

ſuivre, en leur indiquant ce qui a déjà

été fait & ce qui reſte encore à faire ,

pour hâter le progrès des ſciences. L'Au

teur , déjà connu par pº bons
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Ouvrages n'a rien omis dans cehui-ci.

Il expoſe avec ſoin, dans chaque branche

de diviſion, l'état de la queſtion qui

eſt propoſée, les difficultés qu'elle pré

ſente, les appareils dont on peut faire

uſage pour remplir cet objet. La deſ

cription de chaque appareil eſt tou

jours ſuivie de la manière d'en faire

uſage, ou de la manière de faire l'expé

rience ; vient enſuite la concluſion qui

ſuit naturellement de cette expérience.

Les obſervations judicieuſes de l'Auteur

ſont le fruit de la grande habitude qu'il a

acquiſe à manier des machines & à étu

dier les inſtrumens qu'on rencontre dans

le ſervice de pluſieurs. On trouve dans

cet Ouvrage un article intéreſſant ſur l'air

fixe & ſur l'air principe. Cette matière

encore neuve en phyſique, exigeoit en

effet une expoſition qui pût mettre he

Phyficien au fait de la queſtion, & ſur la

voie des recherches qu'il doit faire à ce

ſujet. On y a joint tout ce qui concerne

l'air, relativement à la reſpiration des

animaux, & tout ce qui a rapport à la

théorie du feu qu'on a abandonnée juſ

qu'ici aux recherches & aux ſpéculations

des Chymiſtes. Enfin on doit regarder

· cet Ouvrage comme neufen ſon genre,
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& comme abſolument néceſſaire à tous

ceux qui veulent connoître un peu en dé

tail la phyſique expérimentale & les pro

cédés qu'elle employe. .

Les vues ſimples d'un bon homme. A Paris,

chez Baſtien , Libraire, rue du Petit

Lyon.

· La première vue a pour objet la ma

tière importante de l'adminiſtration des

blés. Le bon homme qui prétend n'être

ni publicifte, ni œconomiſte, ni ſulliſte,

ni colbertiſte, n'en fait pas moins l'ana

lyſe des cauſes auxquelles on attribue le

ſurhauſſement des blés. La première ,

ſelon lui, provient de la diminution de

l'eſpèce opérée depuis quelques années

par l'inclémence des ſaiſons. On s'eſt

plaint aſſez généralement dans le Royau

me de n'avoir eu que des récoltes médio

cres. Or, quelque habile que ſoit un Gou

vernement, il ne peut ni diſpoſer des

ſaiſons, ni changer la nature des terres.

Les approviſionnemens auxquels on a eu

recours , ont été auſſi onéreux à l'Etat,

qu'avantageux aux prépoſés qui ont été

les ſeuls gagnans. Pour corriger cetté

inclémence des ſaiſons, les hommes ne
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viennent qu'en ſous erdre, & ne peuvent

qu'invoquer les bienfaits de la nature &

réunir les lumières des plus habiles poli

tiques & des meilleurs Commerçans,

pour diſcerner le plan d'adminiſtration

qui ſera ſujet à moins d'inconvéniens.

La ſeconde cauſe efficiente de la cherté

de l'eſpèce, eſt l'augmentation du prix des

baux qui ont preſque doublé depuis 172o.

Un Fermier qui a un ſurcroît d'impoſi

tions en tout genre,&jqui achette au dou

ble ce qui lui eſt néceſſaire pour faire

valoir ſa terre, peut-il vendre le blé à bon

marché, lorſque le prix eft conſidérable

ment augmenté ? La choſe eſt impoſſible.

Le Fermier eſt forcé de vendre ſon blé à

proportion du prix du bail.Voilà une ſe

conde cauſe du ſurhauſſement du prix des

denrées que les propriétaires cherchenten

vain à diſſimuler. Le bon homme aſſigne

pour troiſième cauſe, l'augmentation dans

le rombre des Conſommateurs. Il affirme

qu'il eſt né dans le Royaume, depuis la

dernière paix, plus d'un million de Sujets

qui ſe nourriſſent journellement de pain,

& qui diminuent l'eſpèce. D'après cette

ſuppoſition, la dépenſe a augmenté d'un

vingtième , & conſéquemment le prix a

dû s'élever en proportion. Ceux qui ſou
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tiennent qu'il y a un dépériſſement dans

l'eſpèce humaine, en comparant le nom

bre des anciens habitans de notre globe ,

avec la quantité de ceux qu'il porte au

jourd'hui , n'admettront pas aiſément ce

nouveau calcul. Le ſurhauſſement du blé

a encore trouvé une cauſe dans l'aiſance

de tous les Fermiers qui récoltent le grain

des Provinces les plus productives, telles

que l'Iſle de France, la Brie, &c. La li

berté qu'ils ont eue d'acheter, d'exploiter

& de vendre à leur volonté, a fait refluer

dans leurs mains un argent comptant im

menſe. Cet argent eſt enlevé à la circula

tion, & n'eſt jamais employé en effets

royaux. Enfin ce qui contribue à mainte

nir la cherté des grains, c'eſt le prix ex

ceſſif des autres comeſtibles, prix occa

ſionné par celui du blé ; car tout eſt dans

une correſpondance relative. L'Auteur

des vues, après avoir inſiſté ſur les dif

férentes§ du ſurhauſſement du prix,

conclut qu'il eſt auſſi néceſſaire de facili

ter en France une ſubſiſtance aiſée &

abondante, qu'il eſt dangereux de l'ac

cumuler au point de la rendre exceſſive.

Il en réſulteroit un grand dommage pour

le Seigneur Foncier, le Cultivateur &

l'Etat. En effet le Maître ne ſeroit pas
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payé de ſes fermages, le Fermier mourroit

de faim vis à vis des tas de blé, & le Roi

ne récolteroit pas les impoſitions néceſ

ſaires au ſoutien de ſa dignité & au bon

heur de ſes peuples. Mais la grande dif

ficulté eſt le juſte emploi de la balance

entre les amas onéreux & le tranſport

immodéré des ſubſiſtances que fait faire

à l'étranger l'avidité indiſcrète du ven

deur, qui, ne ſongeant qu'à ſon intérêt

onnel , court à l'argent comptant &

ſe dépouille totalement de ſes grains ,

ſans s'embarraſſer de faire chèrement

remplacer aux autres le vuide qu'il opère

dans la ſociété. Il eſt très aiſé d'apperce

voir les difficultés & les inconvéniens ſur

cette matière. Mais on ne découvre pas

ſi aiſément le juſte milieu qu'on doit

garder. Ni les réglemens, ni les ſyſtêmes

de liberté indéfinie, ſemblent n'avoir pas

encore fourni les moyens efficaces d'arrê

ter les entrepriſes de la cupidité toujours

agiſſante & induſtrieuſe. L'Auteur des

vues prétend qu'il faut abandonner l'eſ

prit de ſyſtème, & s'en tenir ſévèrement

à une exacte ſurveillance dirigée par les

événemens& fubordonnée aux variations

des années plus ou moins abondantes.

Cet Ouvrage, dirigé pat un eſprit patrio



F É V R I E R. 1776. 127

tique, mérite d'être bien accueilli. On

y trouve des réflexions judicieuſes ſur la

liberté ſans licence, qu'une ſage admi

niſtration doit protéger. Les Directeurs

des différens ſpectacles ne choiſiront pas

pour leur Avocat , le bon homme, qui

déploye toute ſon éloquence contre les

abus des petites loges, comme s'il n'étoit

pas commode pour les perſonnes fort

eccupées, d'arriver à coup sûr au fpecta

ele à l'heure où il commence.

Analyſe des Traités des bienfaits & de la

- clémence de Seneque, précédée d'une

- vie de ce Philoſophe, plus ample que

toutes celles qui ont paru. Volume

- in-12 ; prix, 4 liv. relié en veau &

· doré ſur tranche. A Paris , chez J.

: Barbou, Imprimeur-Libraire, rue des

• Mathurins 1776 Ce volume fait le

einquante-neuvième de la collection

des Auteurs Latins, parmi leſquels on

trouve un autre extrait de Seneque,

intitulé : Selecta Senecœ opera.

Les recherches que l'Editeur a faites

pour compoſer la vie de Seneque, lui

ont prouvé que l'envie, qui eſt le fléau

éternel des hommes d'une vertu émi

F iv



128 MERCURE DE FRANCE.

nente, a pourſuivi conſtamment ce Phi

loſophe depuis fon ſiècle juſqu'au nôtre :

il a reconnu que les accuſations dont

on l'a chargé, ſont pour la plupart fauſſes,

injuſtes & ridicules. Cet Ouvrage lui

tiendra lieu d'apologie, & ſervira à dé

truire un préjugé qui ne peut qu'être fu

neſte à ceux qui en ſont atteints , en

les privant d'un précieux tréſor d'excel

lente morale. L'hiſtoire de la vie de Se

neque le Philoſophe, eſt précédée de celle

de Seneque le Rheteur ſon père. L'Edi

teur s'eſt étendu ſur les Ouvrages de ce

dernier , parce qu'il eſt moins connu &

u'il eſt aſſez ordinaire de le confondre

ouvent avec ſon fils.

· Les préſens, dit Seneque, ne ſeront

pas ſans mérite, quand ils ſeront faits ex

cluſivement & pat préférence à tout autre.

Lorſqu'Alexandre, Roi de Macédoine,

vainqueur de l'Orient, formoit des pro

jets plus qu'humains, les Cotinthiens lui

envoyèrent des Ambaſſadeurs pour , le

féliciter de ſes conquêtes, & pour lui

offrir le droit de bourgeoiſie dans leur

ville. Alexandre ne put s'empêcher de

rire de cet hommage ſingulier, lorſqu'un

des Ambaſſadeurs lui dit : Prince, nous

n'avonsjamais accordé cet honnexr à d'au
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tres qu'à vous & à Hercule. Alors le con

quérant accepta leur offre & les remercia

affectueuſement, en conſidérant, non ceux

qui lui offroient cet honneur, mais celui

à qui il avoit déjà été offert.

Il ne faut pas aigrir les bienfaits en y

mèlant du noir & de l'amertume. Quand

même vous auriez quelqu'avis à donner,

choiſiſlez un moment plus favorable. Fa

bius Verrucoſus appeloit pain de pierre un

bienfait accordé durement par un homme

rebarbatif. -

Alexandre, qui n'avoit que des idées

giganteſques, donna une ville à un par

ticulier. Celui-ci aſſez modeſte pour re

fuſer un préſent ſi conſidérable, remercia

ce Prince, en lui diſant qu'un ſi beau don

ne convenoit point à un homme comme

lui ; Je ne te demande pas, lui repartit

Alexandre, ce qu'il te convient de recevoir;

mais je conſidère ce qu'il me ſied de te

donner.

Proſpectus d'un Traité ſur la Cavalerie,

L'ouvrage que ce Proſpectus annonce

au Militaire, pour le courant du mois de

Mai 1776, eſt un Traité ſur la Cavalerie,

qui réunit tout ce qu'un homme attaché à
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ceſervice, à commencer depuis le fimple

Cavalier, juſqu'au Lieutenant Général,

doit indiſpenſablement ſavoir, pour être

en état de s'y diſtinguer. -

C'eſt aux grands Capitaines que nous

ſommes redevables des progrès ſucceſſifs

que l'on a faits dans la ſcience de la guerre:

conſéquemment tout homme qui ſe ſent

animé du deſir de mériter un jour la

confiance du Souverain, qui veut ſe ren

dre utile a ſa Patrie, qui n'eſt pas arrêté

par les difficultés, & qui, après avoir

approfondi une partie de cet art, entrevoit

que c'eſt ſervir l'Etat, que d'en tranſmet

tre la connoiſſance à ſes concitoyens, ne

doit, pour remplir un objet auſſi ſatisfai

ſant, épargner, ni ſoins, ni veilles, ni

recherches.
-

• Ce ſont ces conſidérations qui ont

engagé M. le Comte de Me»fort, Maré

chal de-Camp des Armées du Roi, &

Inſpecteur-Général des Troupes-Légères,

à donner au Publie ce que l'expérience &

ſes réflexions lui ont ſuggéré de plus utile

pour perfectionner la Cavalerie.

· Quoiqoe nous ayons ſur la Guerre de

très-bons Ouvrages des Anciens, ils ne

peuvent cependant ſervir, tout au plus,

maintenant, qu'à nous faire connoître le
-
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plus ou le moins d'avantages# pour

roit retirer des camps fortifiés , d'une

poſition plus ou moins reſpectable, ou

d'un mouvement d'armée fait à propos,

& dirigé avec plus ou moins d'habilité

de la part des Généraux. -

Mais depuis que l'artillerie s'eſt mul

tipliée au point où elle l'eſt aujourd'hui ,

depuis que l'Infanterie a quitté la pique

pour prendre le fuſil & la baïonnette,&

que la Cavalerie a abandonné la lance &

la hache d'armes pour ſe ſervir unique

ment de ſon ſabre ;la manière de faire la

guerre étant totalement changée, les

Ouvragesdont on vient de parler,quoique

excellents pour les temps où ils ont été

faits, ne peuvent plus être confidérés

comme la ſource où nous devions aller

puiſer les préceptes qui ſont propres aux

armesdont nous nousſervons aujourd'hui.

Ce ſeroit n'avoir aucune notion des

propriétés des différentes Troupes qui

compoſent une armée, que d'attribuer

à la Cavalerie ſeule le mérite de décider

du ſuccès des batailles. Mais quoique

l'Infanterie ſoit la pierre fondamentala

des armées, & qu'avec le ſecours d'une

artiſlerie formidable il fût poſſible de

remporter une victoire ſans le ſecouts de
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la Cavalerie; il n'en eſt pas moins recon

nu, que tant par la légéreté de ſes mou

vemensque par l'étendue de terrein qu'elle

peut embraſſer, c'eſt celle qui, commu

mément, contribue le plus, ſi ce n'eſt pré

ciſément à décider la victoire, du moins

à la rendre plus complette.

, Depuis le milieu du ſiècle de Louis

XIV juſqu'aujourd'hui , les Généraux

François ont donné de très bons Ou

vrages ſur la Guerre , dans leſquels ils

ſe ſont occupés avec fruit de tout ce qui

pouvoit être avantageux au bien du ſer

vice du Roi, & glorieux à la nation :

mais le peu d'harmonie qui exiſte parmi

les hommes, n'a pas permis qu'il y eût

plus d'accord dans leurs principes ; ce

qui eſt cauſe que la plupart des Officiers

de Cavalerie ne ſont pas plus rapprochés

entr'eux, ſur les objets qui ſont relatifs

à l'inſtruction de ce Corps, que ne le ſont

les autres gens de guerre ſur les différentes

parties qui les concernent.

· C'eſt ſans doute cette diverfité d'opi

nions qui exiſte même parmi les Officiers

les plus inſtruits, qui, les ayant tenus

long-temps indécis ſur les principes, a

retardé juſqu'ici les progrès de la Cava

lerie, & qui l'a empèchée d'arriver au

".
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degré de perfection dont elle eſt ſuſcep

tible. - -

Les deux dernières guerres, pendant

leſquelles M. le Comte de Melfort a

toujours commandé de la Cavalerie, lui

ont donné plus d'une occaſion de com

parer, d'approfondir & de balancer les

avantages ou les inconvéniens quiſuivent

ordinairement les différentes manières

de diriger ſon inftruction pendant la paix

& de l'employer pendant la guerre ; con

noiſſances qui lui ont également procuré

· les moyens d'apprécier à ſa juſte valeur,

le travail qu'il avoit commencé ſur le

ſervice de cette armée, dès l'année 1743,

époque où il étoit paſſé à la tête d'un Ré

giment de Cavalerie, après avoir été

pourvu d'un Régiment d'InfanteIie trois

ans auparavant.

· Ce premier travail, de même qne .

ceux qu'on y a ajoutés depuis, eſt enrichi

de Planches deſſinées ſous les yeux & ſous

la dictée de M. le Comte de Melfort, par

le ſieur Van-Blarembergh, Peintre du

Roi, attaché au Département de la Ma

rine. Leſdites Planches forment autant

deTableaux que l'on peut dire précieux,

puiſque, indépendamment de la manière

dont les deſſins en ſont traités, des objets

utiles qu'ils renferment, ils font voir
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par-tout, les hommes & les chevaux,

dans l'action naturelle où ils doivent être

dans la réalité de l'exécution des princi

Pes, des mouvemens, ou des manœu

vres qu'ils repréſentent. .

Toute l'Ecole du Manége, diviſée en

deux claſſes, l'une d'Equitation pureument

militaire, & l'autre d'Equitation, quoi

que limitée, cependant pouſſée plus loin

que la première, y eſt auſſi repréſentée

au naturel , ainſi que tout ce qui peut

avoir quelque rapport à l'i.ſtruction des

hommes & des chevaux de la Cavalerie.

• Il embraſſe également toutes les con

noiſſances qui peuvent être utiles au

ſervice journalier des Cavaliers en temps

de paix & en temps de guerre, ainſi qu'à

celui des Officiers ſupérieurs & autres.

Il comprend en outre des détails ſue

la compoſition qu'on juge la plus ſolide

à donner à un Eſcadron ainſi qu'à un

Régiment : après quoi l'on traite, dans

le plus grand détail, tous les principes

ſur leſquels la plupart des Officiers de

Cavalerie diffèrent d'opinions ; & cela

d'une manière d'autant plus ſatisfaiſante

que, pour rendre les choſes plus frap

pantes, les Planches dont on a parlé

plus haut, au moyen des hommes à

cheval qui y ſont vus en action, repré
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|
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1

ſentent d'un côté un Eſcadron agiſſant,

d'après l'un des principes qui ſont en

diſcuſſion; & vis-à-vis en oppoſition,

un autre Eſcadron manœuvrant ſur les

principes que l'on préfère, & de la ſupé

riorité deſquels on donne la preuve dans

le diſcours; ce qui joint à la démonſtra

tion dont le tableau fournit l'exemple,

met ce travail à la portée de tout homme,

non-ſeulement du métier, mais de ceux

mêmes qui n'auroient que du bon ſens &

des yeux. -

Après avoir diſcuté tous les objets ſur

leſquels le ſentiment des Officiers de

Cavalerie eſt partagé, on approfondit

également tous les principes des manœu

vres de détail pour un ou pluſieurs Eſca

drons, auxquels on juge que la Cava

lerie ne peut mieux faire que de s'exercer

pendant la paix.

· De ces détails, qui font la ſeconde

partie du travail annoncé, & qui ne ſont

que la théorie du métier, on paſſe dans la

troiſième & dernière à ceux des opéra

tions de la guerre, tels que ſont les

Camps, les grandes-Gardes, les convois

défendus ou attaqués, les diſpoſitions

d'arrières-Gardes compoſées de Troupes

mêlées, les détachements, les embuſca
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des, les découvertes, les déploiemens

de colonnes, les reploiemens de lignes,

les marches en bataille, les combats

enfin d'une aile entière de Cavalerie ;

tous ſujets appuyés de principes & des

exemples qu'offrent les différens ta

bleaux où ils ſont traités, & dans le

deſſin deſquels on a mis aſſez de correc

tion & d'exactitude pour qu'on puiſſe

dire que ce ſont autant de démonſtrations.

Enfin pour ſe réſumer, on peut ajou

ter que ce travail eſt le fruit de quinze

campagnes de guerre, faites ſans négli

gence, & le réſultat d'une étude ſuiv1e

de plus de trente années, de la part d'un

Officier qui, pendant tout ce laps de

temps n'a pas ceſſé d'avoir de la Cava

lerie à exercer pendant la paix, & d'en

avoir de toutes les eſpèces à conduire à

la guerre. · · · -

Les planches, dont il a été queſtion

plus d'une fois dans ce Proſpectus, ſeront

gravées ſur du papier grand-aigle, de

trois'pieds de long ſur deux pieds de

large.Tous ceux qui en ont vu les deſ

fins ſont convenus qu'ils n'avoient rien

vu juſqu'ici, en fait d'Ouvrages mili

taires, qui pût approcher de la netteté &

, de la clarté dont elles ſont
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Élles démontrent d'abord l'Ecole du

manége, où chaque homme eſt deſſiné à

cheval, dans une attitude auſſi exacte

qu'elle eſt analogue à ce qu'on lui en

ſeigne. '

- Elles embraſſent l'inſtruction & four

niſſent l'exemple de toutes les manœu

vres qu'il eſt avantageux à la cavalerie

d'apprendre dans les temps de repos.

Enfin elles repréſentent une infinité

d'actions des plus importantes de la

guerre, & dont la vue ſeule, qui ſeroit

jointe à une beaucoup plus courte expli

cation que celles dans leſquelles on eſt

entré, ſuffiroit pour inſtruire en très peu

de temps la plupart des Officiers de Ca

valerie, qui n'auroient pas eu la poſſi

bilité de joindre la pratique à la théorie

du métier. -

Elles ſerontau nombre de trente-deux,

dont pluſieurs renferment chacune quatre

· tableaux, & elles ſeront gravées par les

plus célèbres Artiſtes en ce genre qu'on

ait pu trouver à Paris. . -

La totalité de l'Ouvrage conſiſte en

deux volumes : le premier, grand in-fol.

imprimé en très-beaux caractères, ſur du

papier grand-raiſin double; le ſecond

contiendra trente-deux planches qui ont,
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ainſi qu'il a déjà été dit, plus de trois

pieds de long ſur deux pieds deux pouces

de large. Le prix en ſera de 12o livres ;

mais ceux qui ſouſcriront auront les deux

volumes pour 96 liv. dont on payera 63

liv. en ſouſcrivant, & 3 3 liv. en faiſant

retirer l'Ouvrage. -

La ſouſcription eſt ouverte depuis le

ro Août 1775, chez M° Gibert, No

taire à Paris, cloître Ste Opportune.

L'Ouvrage paroîtra dans le courant du

mois de Mai 1776, & ſe délivrera chez

G. Deſprez , Imprimeur ordinaire du

Roi & du Clergé de France, rue Saint

Jacques, près la rue des Noyers. -

· Attilie, Tragédie nouvellement impri

- mée. Elle ne ſe vend point.

Cette Tragédie, dont M. de la Croix

eſt éditeur, nous a paru vraiment digne de

ſortir de l'obſcurité dans laquelle la mo

deſtie de ſon Auteur vouloit la fixer.

La poéſie en eſt noble & ſouvent ſu

blime dans les endroits qui demandent

de la chaleur & de l'élévation. Les ca

ractères en ſont bien deſſinés , On ſent

en la liſant un intérêt qui attache, ce

qui fait regretter qu'elle n'appartienne
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pas à notre Théâtre. Nous en ferons l'ex

trait dans notre premier Mercure.

Lettre ſur les Drames-Opéra ; Brochure

de 55 pages in-8°. A Amſterdam ; &

à Paris, chez Eſprit, Libr. au Palais

Royal. -

L'Auteur dit que certainement de tous

les Ouvrages dramatiques le plus difficile

à compoſer, c'eſt un bono§ & vrai

femblablement cette aſſertion vient de

quelqu'un qui fait des Opéra, & qui ne

fait point desTragédies ni desComédies.

Il n'admet avec les Italiens que trois

genres ou trois ſtyles diſtincts & féparés

de poëmes lyriques, le Tragique, le

Paſtoral ou galant, & le bouffon. Mais

cette diſtinction eſt-elle bien juſte ? N'y-

a-t il pas autant de genres qu'il y a de

poëmes, & le même poëme n'admet-t-il

pas des nuances très différentes? Il entre

enſuite dans l'examen des différentes par

ties qui compoſent un poëme lyrique,

ce qui lui donne lieu de faire de bonnes

obſervations. Nous ne ſommes pas de

ſon avis quand il avoue que le genre

tragique eſt le premier & le ſeul où le

Poëte & le Muſicien peuvent, ſans con
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trainte, développer toute la magié de

leur art. En effet, fi le tragique ne de

mande, ſelon lui, qu'un ſtyle, le Poëte

& le Muſicien ne pourront également

, développer qu'une partie de leur art.

L'Auteur avance que le charme de la

verſification de Quinault, le choix & la

douceur de ſes expreſſions, leur molle

élégance, ſa facilité à tout peindre, la

douce & tendre harmonie de ſon ſtyle,

tout, dans ce Poëte enchanteur, eſt fait

pour plaire à l'oreille & pour la ſéduire ;

mais que toutes les perfections qui diſ

tinguent & caractériſent ce Poëte , ne

peuvent ſervir de modèle du ſtyle qui

doit être emp'oyé dans la Tragédie lyri

que. Il prétend que l'élégance & l'har

monie de la poëſie contrarient ſouvent

l'expreſſion muſicale, & qu'un vers dont

la dureté choque l'oreille, produit ſou

vent un grand effet avec le chant. L'Au

teur finit par l'examen d'Armide, cité

comme le chef-d'œuvre des Opéra de

Quinault,& il en fait la critique; il donne

en exemple Iphigénie en Aulide, comme

, la Tragédie lyrique la moins défectueuſe

qui ait encore paru ſur notre Théâtre;

mais cette Tragédie lyrique, qui n'eſt

qu'une imitation ſervile & dégradée de
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la belle Tragédie de Racine, n'eſt-elle

point déplacée ſur le Théâtre de l'Opéra,

pour lequel ce poëme n'a pas été com

poſé ? Armide, Dardanus, Caſtor & Pol

lux, Thétis & Pelée, & d'autres, ſont

aſſurément d'un genre de beautés plus

convenable à la ſcène lyrique, & font

un ſpectacle plus grand, plus varié, plus

intéreſſant.

Anti- Dičtionnaire philoſophique , pour

ſervir de commentaire & de correctif

au Dictionnaire philoſophique & au

tres Livres qui ont paru de nos jours

contre le Chriſtianiſme : Ouvrage dans

lequel on donne en abrégé les preuves

· de la Religion , & la réponſe aux

objections de ſes adverſaires; avec la

notice des principaux Auteurs qui l'ont

attaquée , & l'apologie des grands

hommes qui l'ont défendue. Quatriè

me édition corrigée , conſidérable

| ment augmentée & entièrement re

fondue ſur les Mémoires de divers

Théologiens. Deux volumes grand

in-8°. broch. chez Niel & Aubanel,

Libraires à Avignon; & à Paris, chez

Durand, Lib. rue Galande, Hôtel de

Leſleville ; & Nyon, Libr. rue Saint

Jean de Beauvais.
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Quatre éditions conſécutives prouvent

• le ſuccès & l'utilité de ce Dictionnaire.

On a eu ſoin dans cette dernière que les

controverſes agitées par les Incrédules y

fuſſent dépouillées de l'appareil ſcolaſti

que, & que les preuves de la Religion,

quoiqu'abrégées, y fuſſent préſentées avec

autant de force qu'elles peuvent l'être

dans un court eſpace. Des Théologiens

ſavans ſont entrés dans les vues des Edi

teurs, & leur ont foutni ou indiqué des

armes contre les efforts de l'incrédulité.

ANNoNcEs LITTÉRAIRES.

Erar de la marine, année biſſextile

1776. A Paris, chez le Breton, premier

Imprimeur ordinaire du Roi, rue Haute

Feuille ; & chez Nyon , Libraire , rue

Saint.Jean-de Beauvais ; prix , 1 livre

broché. -

Etat actuel de la muſique du Roi , &

des trois Spectacles de Paris. ChezVente,

Libraire des menus plaiſirs du Roi, au

bas de la Montagne Sainte - Geneviève

1776.
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· Petit Calendrier perpétuel. Broché, 15

ſols ; relié, 24 ſols. A Paris, chez Mé

rigot père, quai des Auguſtins ; & Sau

- grain , Libraire , quai des Auguſtins.

· Hiſtoire du ſacre 6 du couronnement de

Louis XVI, Roi de France & de Navarº,

précédée de recherches hiſtoriques ſur le ſacre

des Rois de France depuis Clovis juſqu'à

Louis XV, é ſuivi du Journal de ce qui

s'eſt paffé à cette auguſte cérémonie. Le tout

en un volume in 4°. de 4oo pages, orné

de neuf grands tableaux gravés en taille

douce, repréſentant les différentes ſitua

tions de cette pompeuſe cérémonie, de

quatorze vignettes allégoriques au ſacre

de Sa Majeſté, & de quarante figures

gravées d'après nature, repréſentant le

Roi dans les trois habillemens de ſon

ſacre , les Pairs Laïcs & Eccléſiaſtiques,

-Cardinaux , Connétable , Chancelier ,

· Grands-Officiers de la Couronne, Maré

chaux de France,Chevaliers desOrdres du

Roi,CapitainesdesGardesduCorps,Secré

taires & Conſeillers d'Etat,Maîtres des cé

·rémonies, Héraults-d'Armes de France,

· Pages & Huiſſiers de la Chambre , Gar

des Ecoſſois, Cent Suiſſes & Gardes de

- -
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la Prévôté de l'Hôtel , &c. & c. tous

dans leurs habits de cérémonie, & avec

leurs noms & qualités. Prix, 36 liv.

éroché, 24 liv. relié en veau, & 43 liv.

relié en maroquin. Le même Livre in 8°.

24 liv. en maroquin, 2 1 liv. en veau, &

·18 liv. broché. A Paris, chez Vente ,

| Libraire des menus-plaiſirs du Roi, au

bas de la rue Montagne Sainte Geneviève.

| LLLLLEEELEE ELELELEE ELELELELELLA

A c A D É M 1 E.

Prix extraordinaire propoſé par l'Académie

Royale des Sciences, pour l'annèe 1778.

Sus le compte qui a été rendu au Roi, par

M. le Contrôleur général des Finances, de l'état

actuel de la fabrication du Salpêtre en France,

& de la diminution ſenſible qu'elle a éprouvée ;

Sa Majeſté, après avoir reconnu que cet incon

vénient provenoit des défautsdu ſiſtême ci-devant

adopté ſur cette branche d'adminiſtration , &

y avoir fait les réformes & les changemens qui

lui ont paru néceſlaires, a jugé qu'il ſeroit encore

avantageux à ſes Sujets, de faire rechercher tous

les moyens d'augmenter le produit du ſalpêtre

dans ſon Royaume, ſur-tout pour les délivrer,

le plutôt qu'il ſera poſſible, de la gêne & des

torts que leur occaſionnent les perquiſitions, les
- fouilles
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· fouilles & démolitions que les ſalpêtriers ont

le droit de faire dans les habitations des par

ticuliers, & des abus qui en peuvent réſulter.

Aucun moyen n'a paru plus propre à Sa

Majeſté pour remplir ſes vues, que de propoſer

· ſur cet objet un prix au jugement de l'Académie,

& elle l'a chargée d'en publier un programme

aſſez d'étaillé & aſſez inſtructif pour faciliter,

le plus qu'il ſera poſſible, les recherches de

ceux qui voudront concourir.

L'Académie, pour ſe conformer aux inten

tions du Roi, croit donc devoir faire les obſer

vations ſuivantes, en indiquant le ſujet & les

conditions de ce prix.

Nos connoiſſances actuelles ſur l'origine & la

énération du ſalpêtre , ſe réduiſent à pluſieurs

† certains ſur leſquels on a établi quelques
théories aſſez incertaines. -

Il eſt conſtant, par l'obſervation journalière

des Chimiſtes & de tous ceux qui travaillent à

l'extraction & à la fabrication du ſalpêtre, que ce

ſel ne ſe forme ou ne ſe dépoſe habituellement

que dans des murs, des terres & des pierres

tendres & poreuſes, qui peuvent être imprégnées

des ſucs des ſubſtances végétales ou animales, &

·ſuſceptibles de putréfaction ; que le ſalpêtre ne

commence à devenir ſenſible , dans ces terres

& pierres, qu'au bout d'un certain temps, tout-à-

fait indéterminé, & qu'il eſt pourtant très eſſen

tiel de connoître & d'abréger s'il eſt poſſible : ce

temps varie ſans doute,† les circonſtan

ces, & c'eſt problablement celui où la décompo

ſition des végétaux & des animaux a été portée

à ſon plus haut point. -

G
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On ſait encore que les endroits les plus favo

· rables à la production du nitre , ſont les lieux

bas qui ne ſont pas trop expoſés à l'action du

grand air, dans leſquels, cependant l'air a un

aſſez libre accès, qui ſont a l'ombre, à l'abri

du ſoleil & de la pluie, & où il règne habituel

lement un peu d'humidité ; tels que ſont les

caves, les cuiſines , les latrines , les celliers, les

granges, écuries, étables ; en un mot, tous les

endroits, toutes les pièces habitées par les hom

mes & les animaux.

On s'eſt aſſuré par l'expérience, qu'en mêlant

les fumiers, les litières des animaux, les plantes,

même toutes ſeules, de quelqu'eſpèce qu'elles

ſoient, avec des terres, ſur-tout calcaires, mar

neuſes & limonneuſes, on peut conſtruire des

murs ou des monceaux de ſept à huit pieds

'd'élévation, qui, lorſqu'ils ſont placés dans des

lieux , tels que ceux qu'on vient d'indiquer, &

arroſés de temps en temps avec de l'urine, com

·mencent à fournir une quantité ſenſible de ſal

· pétre quelque temps après leur conſtruction ; que

ce ſalpêtre qui eſt à baſe d'alkali fixe, quand il

vient des plantes, ſe cryſtalliſe à la ſurface; qu'on

peut l'enlever par le houſſage ; que ſa quantité

augmente juſqu'à un certain terme; qu'onpeut en

retirer de cette manière, & ſans leſſiver les mé

langes, pendant ſept ou huit ans; & qu'enfin

- on les leſſive pour achever de retirer tout le

·ſalpêtre qui s'y eſt formé ou raſſemblé. C'èſt de

cette manière que ſe conſtruiſent & s'exploitent,

·à ce qu'on aſſure, les couches ou nitriaires arti

ficielles en Suède, dans pluſieurs autres pays, &

peut-être même aux Indes, dont on apports
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en Europe une énorme quantité de ſalpêtre,

, lequel, malgré les frais du tranſport & le béné

| fice du commerce, n'eſt point ici d'un plus haut

prix que celui du pays.

Au rapport des ſalpêtriers, les terres qu'ils

· ont épuiſées de nitre par les leſſives, en four

_ niſſent une nouvelle quantité, après qu'elles ont

ſéjourné ſous les hangards où ils les conſervent

- pour cet uſage ; il eſt vrai qu'ils répandent ſur

ces mêmes terres, les eaux- mères qu'ils obtien

* nent de leurs cuites, & que ces eaux contenant

· ordinairement encore une portion de ſalpêtre,

· & toujours du nitre'à baſe terreuſe, cette cir

: conſtance répand de l'incertitude ſur la produc

. tion du ſalpètre dans ces terres, quoiqu'elle ſoit

, bien d'accord, d'ailleurs, avec la génération de ce

2 ſel dans les couches Suédoiſes. *

:

c

.. * Nota. Lepeu de temps que l'Académie a eu pour

: dreſſer & publier ce Programme, ne lui a pas permis

: de ſe procurer, par le moyen de ſes Correſpondans,

tous les éclairciſieInens qu'elle auroit deſiré d'inſérer

ici , ſur ce qui ſe pratique dans les Pays étrangers ,

au ſujet des couches à falpêtre ou nitriaires artificiclles ;

| mais voici ce qu'un Citoyen (M. de Chaumont) qui

s'occupe avec zèle depuis un certain temps de cet objet,

º a bien voulu lui communiquer. .

· » Les couches à ſalpêtre établies près de Stockholm,

» ſont faites en pyramides triangulaires , avec du chau

, » me,, de la chaux , des cendres & des terres de pré ;

' » leur baſe eſt conſtruite en briques poſées de champ ;

» ſur cette baſe eſt un lit de chaume de neuf pouces

, » de hauteur, & ſur ce chaume eſt poſé un lit de

| » mortier fait avec de la terre de pré, de la cendre J>

. » de la chaux, & ſuffiſante quantité d'eau - mere de

' » ſalpêtre ou d'urine : les lits de chaume & de mor

G ij
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· Enfin, les analyſes des Chimiſtes ont prouvé

que beaueoup de plantes, telles que la bourache,

la pariétaire, & ſur-tout le grand ſoleil, con

tiennent, ſans aucune putréfaétion préalable, une

· quantité ſouvent conſidérable de§ à baſe

d'alkali fixe ; on a obſervé que celles qui croiſſent

· --

»tier ſe ſuccèdent ainſi alternativement juſqu'au ſom
» met de la couche. -

« Pour couvrir ces monceaux & les garantir de la

» pluie , on pique en terre autour d'eux des perches ,

» qu'on lie par leur extrémité ſupérieure, & le tout

» eſt couvert avec de la bruyère ; on obſerve qu'il y ait !

» entre le monceau & ſa couverture un eſpace aſſez

» grand pour qu'on puiſſe les arroſer quand il con

»i vient, & recueillir le ſalpêtre qui ſe cryſtalliſe à leur

-» ſurface ; l'arroſement ſe fait avec des urines & des

» matières fécales, que des femmes de mauvaiſe vie ſont

» forcées d'y tranſporter. -

t» Ces couches ſont en rapport au bout d'un an, &

» durent dix ans. On en détache le nître avec des

* » balais tous les huit jours, & on les arroſe, dès

* » qu'elles ſont balayées, avec des eaux-mères étendues

3X§ pure, quand on n'a pas affez d'eau-mère pour

» arroſer complettement la couche. -

» Le reſidu de ces couches au bout de dix ans,

» eſt un excellent engrais & très-recherché pour la cul

» ture du chanvre & du lin. •!

» On conſtruit auſſi en Pruſſe des murs de terre

» mêlée avec la vidange des latrines, & quand ils ſont

» ſalpêtrés, on en retire le nître par les lexiviations &» les cuites ordinaires, » - r :

Le Citoyen qui a bien voulu communiquer ces
dé§ls à l' Académie, dit qu'il les tient du ſieur Ber

§lin, François, qui a conduit en Suède une Manu
faaure de porcelaine , & qui, eſt actuellement à ſa

terre pour y diriger une nitrºº º§ ſur les

§incipes, mais avec quelques changemens dont

il eſpère de ravantage



F É V R I E R. 1776. 149

au pied des murs, ou dans des terreins remplis

de fumier, en contiennent beaucoup plus que

leurs analogues, qui ont végété dans des ter

res moins nitreuſes, ou contenant beaucoup

moins de matériaux du ſalpêtre, ce qui peut faire

réſumer, avec beaucoup de vraiſemblance,

u'il ſe forme habituellement une grande quantité

† ſalpêtre ſur toute la ſurface de la terre, par la

putréfaction des herbes, feuilles & racines qui

y reſtent enſevelies, chaque année ; mais que

ce ſalpêtre étant emporté & diſperſé par l'eau

des pluies, ne ſe trouve nulle part en quantité

ſenſible dans les endroits découverts, à moins

qu'il ne ſoit recueilli & raſſemblé par des plantes

qui ont en quelque ſorte la vertu de le pomper.
On reconnoît que les terrcs & pierres ſont

bien ſalpêtrées, à leur ſaveur qui a quelque cho

ſe de ſalin & de piquant : de plus, ces matières

quand le ſalpêtre y eſt abondant, n'ont plus leur

conſiſtence naturelle ; elles ſont plus friables,

ordinairement leur ſurface ſe couvre d'une efflo

reſcence qui ſe réduit en pouſſière dès qu'on y

touche, & dans certaines circonſtances on y

obſerve même un vrai ſalpêtre de houſſage,

Les faits qui viennent d'être expoſés, réunis

avec les procédés connus, ou faciles à connoî.

tre, de l'extraction & de la purification du ſal

pêtre, compoſent toutes nos connoiſſances cer

taines ſur la production& l'extraction de ce ſel ;

car comme on l'a déjà fait obſerver, les Chi

miſtes n'ont encore établi aucune théorie en

tièrement ſatisfaiſante ſur les principes de l'acide

nitreux, ſur ſa véritable origine & la manière

dont il ſe forme.

- G iij
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Tout ce qui a été dit ſur cet objet, peut ſe

réduire à trois ſentimens principaux.

Le premier eſt celui des anciens Chimiſtes :

ils penſoient que l'air de l'atmoſphère étoit le

lieu natal & le grand magazin de l'acide nitreux;

ſuivant cette opinion qui a même encore des

partiſans, cet acide nitreux de l'air ſe dépoſe

dans les terres calcaires & autres matières alka

lines, qu'il trouve à ſa portée, & forme avec

elles les différentes eſpèces de nitre qui ſe mani

feftent dans ces§ après qu'elles ont été

expoſées à l'air pendant un temps convenable. .

Ceux qui adoptent ce ſentiment, ſe fondent prin

cipalement ſur ce qu'on ne trouve point de ſalpê

tre dans les terres & pierres, à moins qu'elles

n'aient éprouvé pendant long-temps l'action & .

le contact d'un air tranquille ; mais outre que
/

ce fait n'eſt pas bien avéré, & qu'il eſt un de

ceux qui demandenr à être vérifiés, il eſt com

battu par un autre fait indubitable, ſavoir, que

les mêmes terres & pierres qui ſe ſalpêtrent abon- .

damrnent dans les habitations des hommes &

des animaux, ne produiſent point du tout de ſal

pêtre dans leur carrière lors même qu'elles s'y

trouvent placées de manière qu'elles ſoient ac

ceſſibles à l'air, préciſément comme dans les

maiſons & autres lieux habités.

Le ſecond ſentiment eſt celui de Stahl, qui

n'admettant avec Bécher qu'un ſeul acide primi

tif, principe & crigine de tous les autres, ſavoir

l'acide vitriolique , croit que l'acide nitreux n'eſt

que cet acide univerſel , tranſmué par ſon
union intime avec un principe infiammable qui ſe

ſépare des ſubſtances végétales & animales , &
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même de l'alkali volatil, dans la décompoſition

que la putréfaction fait éprouver à toutes ces

matières. Il y a beaucoup de faits chimiques

• qui dépoſent en faveur de cette opinion, comme

on peut le voir dans les ouvrages de Stahl, &

particulièrement dans les Fundamenta Chimiœ ,

dogmatico-rationalis, dans le Specimen Beehe

rianum, & dans le Conſpectus Chimiœ de Jem- .

ker, Tab. de nitro, & de acido nitri. Cependant

on ne peut pas regarder cette théorie comme

ſuffiſamment prouvée , parce qu'elle exigeroit

un travail expérimental , ſuivi d'après ces vues,

& plus complet que tout ce qu'on a entrepris

juſqu'à préſent. On n'a ſur cet objet que la diſſer

tation du docteur Pietch, imprimée à Berlin en

175 o, & qui a remporté le prix que l'Académie

de Pruſſe avoit propoſé ſur l'origine & la forma

tion du nitre. Les expériences de ce Chimiſte,

† ſont toutes en faveur du ſentiment de Stahl,

emandent néanmoins à être vérifiées, & ſur-tout

variées & multipliées.

On croit devoir ajouter ici, que Stahl avance

encore dans pluſieurs endroits de ſes ouvrages,

que l'acide du ſel commun peut auſſi ſe tranſmuer

en acide nitreux dans certaines circonſtances ; &

il eſt certain qu'en différens temps pluſieurs .

gens à ſecrets ont prétendu poſséder celui de

cette tranſmutation, & ont offert de la réaliſer ;

mais ſoit qu'on n'ait pas accepté leurs offres,

ſoit , que leurs expériences n'aient point réuſſi,

† propofitions ne paroiſſent avoir eu aucune

llltC. -

Letroiſième ſentiment ſur l'origine du nitre, eſt

eelui de M. Lémery le fils ;il l'a expoſé dans deux

G iv
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mémoires imprimés dans le recueil de ceux de l'A-

cadémie, pour l'année 17 17. Ce Chimiſte entre

prend de prouver dans ces mémoires, que le

nitre eſt un produit de la végétation ; qu'il ſe

forme habituellement dans les plantes vivantes,

d'où il paſſe dans les animaux ; & que ſi ce

nitre ne ſe manifeſte point, ſinon en très-petite

quantité, dans les analyſes ordinaires des ſubſ

tances végétales & animales, c'eſt parce qu'il

cR embarraſſé & maſqué par les autres principes

de ces mixtes , ou détruit par l'action du feu ;

mais que la putréfaction eſt le moyen que la

nature emploie pour le développer & le ſéparer.

On peut voir les preuves que M. Lémery apporte

de ſon opinion dans ces mémoires, qui méritent

d'être lûs à cauſe des réflexions qu'il contiennent,

& des vues qu'il peuvent fournir : au ſurplus il

en eſt de cetre théorie, comme de celle de Stahl,

elle demande à être confirmée par des expérien

ces beaucoup plus variées & plus multipliées que

' celles de l'auteur.

Les trois ſentimens qui viennent d'être expoſés

en abrégé, renferment, comme on l'a dit, toutes

les idées théoriques que les Chimiſtes on eues juſ

qu'à préſent ſur l'origine & la production du ſal

pêtre. Quoiqu'aucune d'elles ne ſoit aſſez bien

établie pour n'être pas ſujette à de grandes diffi

cultés, elles peuvent ſervir néanmoins à ſuggérer

des plans d'expérience, & à empêcher qu'on ne

travaille en quelque ſorte au hasard. D'ailleurs

il eſt très-probable, que les ſuites d'expériences

dirigées d'après chacune de ces théories & tendan

tes à découvrir ſi elles ſont bien ou mal fondées,

répandront beauceup de lumières ſur le point de
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phyſique qu'il s'agit d'approfondir, quand même

il en réſulteroit que ces théories ſont toutes fauſſes

ou incomplettes.

· Il eſt facile de connoître ſi l'acide vitriolique

ou l'acide marin ſe tranſmue en acide nitreux,

par le concours des matières en putréfaction,

ſuivant l'opinion de Stahl : il ne s'agit pour cela

que de mêler avec des matières végétales & ani

males, ſuſceptibles de putréfaction, l'un & l'au

tres de ces acides ſéparément, ſoit libres, ſoit

engagés dans différentes baſes, en obſervant néan

moins de les ptoportionner ou de les combiner de

manière qu'ils ne puiſſent retarder ſenſiblement

la fermentation putride. Il ſera à propos de

laiſler ces mélanges en expérience dans un lieu

tel que ceux que l'obſervation a fait reconnoître

comme les plus favorables à la génération du

ſalpêtre, & de mettre de plus dans le même lieu

d'autres mélanges qui ne différeront des pre

miers , qu'en ce qu'on n'y aura ajouté ni acide

vitriolique, ni acide matin, ces derniers devant

ſervir de comparaiſon.

- Si l'on a fait entrer en même temps dans plu

fieurs de ces mélanges une aſſez grande quantité

de terres calcaires ou marneuſes, bien exemptes

de ſalpêtre, comme cela paroît aſſez convenable

en ce que ces terres accélèrent la putréfaction ;

il eſt bien certain qu'avec le temps, il ſe ſera

formé du ſalpêtre dans tous ces mélanges : mais

s'il y a eu en effet tranſmutation des acides

vitriolique ou marin en acide nitreux, cela

ſera démontré par la quantité de ſalpêtre qu'on

obtiendra de chacune des matières miſes en

qxpérience , & qui, dans ce cas,# être pius

V
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grande dans celle où ces acides auront été

ajoutés, & ne doit pas être plus conſidérable

dans les autres. - #

Des expériences de ce genre, faites comme

il convient, ſeront d'anrant plus avantageuſes,'

u'elles pourront ſervir en même temps à ſe

§ ſur le ſentiment de Lémery , qui admet

la préexiſtence du ſalpêtre dans les végétaux

& les animaux, & ſon dégagement par la putré

faction. Mais comme il eſt de la plus grande im

portance de prévoir tout ce qui pourroit induire

en erreur ſur le réſultat des expériences, c'eſt

à - dire ſur les quantités de ſalpêtre qu'on pourra

obtenir dans ces procédés ; il ſera abſolument

néceſſaire de garantir les mélanges, ou du

moins une portion notable de chacun d'eux , du

contact immédiat des murs , & même du ſol du

lieu où il ſeront placés : ſans quoi le ſalpêtre qui

doit naturellement ſe former dans ces mêmes

endroits, indépendamment de toute addition,

répandroit immanquablement beaucoup d'incer

titude ſur le produit réel de celui qui pour

roit s'être formé dans les mélanges mis en expé

rience. - -

A l'égard de l'influence de l'air dans la pro

duction du ſalpêtre, c'eſt encore un objet eſſen

tiel, & auquel on ne peut ſe diſpenſer de donner

la plus grande attention. Il paroît démontré, à

la vérité, contre le ſentiment des Anciens, que

l'air n'eſt point le réceptacle ni le véhicule de

l'acide nitreux tout formé ; mais il eſt vraiſem

blable qu'il contribue directement ou indiree

tement à la production de cet acide. On ſait

que le concours de l'air favoriſe & accélère la

\
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· putréfactfôn ; & quand il n'y auroit que cette

circonſtance, il en réſulteroit que ſon influence

n'eſt point indifférente pour la production de

l'acide nitreux : mais, indépendamment de cette

circonſtance , il eſt très-poſſible que l'air entre

lui-même comme partie conſtituante dans la

compoſition de cet acide , ou qu'il fourniſſe

quelque ſubſtance gazeuſe , ou autre, qui, ſans

être de l'acide nitreux, ſe trouveroit cependant

un des ingrédiens néceſſaires à ſa mixtion.

Ces conſidérations ſuffiſent pour faire ſentir

combien il importe de déterminer ſi l'air contri

bue ou ne contribue point à la génération du ſal

pêtre; &, en cas qu'il y influe, en quoi, & juſqu'à

quel point ſon concours eſt néceſſaire à certe

opération. Cette circonſtance introduit dans les

recherches qu'il convient de faire, une nouvelle

ſuite d'expériences toutes dirigées vers l'action

de l'air. On ne les indique ici qu'en général,

parce qu'elles ſont faciles à imaginer, & qu'elles

ne peuvent manquer de ſe préſenter d'elles

mêmes à ceux qui voudront s'occuper de ces tra

VauX.

Après cet expoſé des connoiſſances actuelles

ſur l'origine & la production du ſalpêtre, l'Aca

démie annonce que le ſujet du prix qu'elle propoſe

eſt de trouver les moyens les plus prompts & les

plus économiques de procurer en France une pro

duction & une récolte de ſalpêtre plus abondantes

- que celles qu'on obtient préſentement, & ſur-rout

qui puiſſent diſpenſer des recherches que les fàl

pêtriers ont le droit de faire dans les maiſons des

particuliers. - . .. !

- G vj - -
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· Elle exige que ceux qui enverront des mé

moires expoſent leurs procédés avec toute la

clarté & tous les détails néceſſaires, pour qu'on

puiſſe les vérifier ſans aucune incertitude ,

comme l'Académie ſe propoſe de le faire : elle

déclare que le prix ſera adjugé à celui qui aura

indiqué le procédé le plus avantageux pour la

promptitude, l'économie & l'abondance du pro

duit, indépendamment de toute autre conſi

dération ; & quand même ce procédé réſulteroit

uniquement d'une application heureuſe des ob

ſervations & des pratiques déjà connues, il ſera

préféré aux plus belles découvertes dont on ne

pourroit pas tirer auſſi promptement la même

utilité.

, Ce prix ſera de 4ooo livres, & ſera proclamé
w§ publique de Pâques 1778. Les

mémoires ne ſeront admis pour le concours que

juſqu'au 1er. Avril 1777, incluſivement ; mais

l'Académie recevra juſqu'au dernier Décembre de

la même année les ſupplémens & les éclairciſſe

mens que voudront envoyer les Auteurs des

»mémoires qui lui ſeront parvenus dans le temps

Prelcr1t.

Outre le prix de 4ooo livres, il y aura auſſi

· deux Acceſſit, le premier de 12oo livres, & le

· ſecond de 8oo livres.

Les Savans & les Artiſtes de toutes les Nations

ſont invités à concourir au prix, & même les

, Aſſociers-Étrangers de l'Académie; les ſeuls Aca

- démiciens régnicoles en ſont exclus.

• Les mémoires ſeront écrits liſiblement en

françois ou en latin,
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Les Auteurs ne mettront point leur nom à leurs

ouvrages, mais ſeulement une ſentence ou

deviſe; ils pourront, s'ils le veulent, attacher à

leur mémoire un billet ſéparé & cacheté pareux,

qui contiendra avec la même ſentence ou deviſe

leurs noms, leurs qualités & leur adreſſe : ce

billet ne ſera ouvert ſans le conſentement de

l'Auteur qu'au cas que la pièce ait remporté le

prix, ou un des deux Acceſſit.

Les ouvrages deſtinés pour le concours ſeront

adreſſés à Paris au Secrétaire perpétuel de l'Aca

démie, ou bien les Auteurs les§ l'emettTC

entre ſes mains. Dans ce ſecond cas le Secrétaire

en donnera en même-temps, à celui qui les lui

aura remis, ſon récépiſſé, oü ſeront marqués

la ſentence de l'ouvrage & ſon numero, ſelon

l'ordre ou le temps dans lequel il aura été reçu.

S'il y a un récépiſſé du Secrétaire pour la pièce

qui aura remporté le prix, le Tréſorier de

l'Académie délivrera la ſomme du Prix à celui

- qui rapportera ce récépiſſé ; il n'y aura à cela

nulle autre formalité.

S'il n'y a pas de récépiſſé du Sccrétaire, le

Tréſorier ne délivrera le prix qu'à l'Auteur

même qui ſe fera connoître, ou au porteur

d'une procuration de ſa part.

l%e$ 2

% $
-

-)
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| o P É R A.

L'Aca»iuie . RoYALE D E MUsIQUE

continue les repréſentations d'Adèle de

Ponthieu , Tragédie lyrique en cinq

actes. -

On a remis le vendredi 26 Janvier »

au Théâtre, le Ballet de Médée & Jaſon

Ce Ballet Dramatique, de la compoſi

tion de M. Veſtris, a eu le plus grand

ſuccès. L'inconſtance de Jaſon qui aban

donne Médée pour épouſer Créuſe, ſes

nouvelles amours, le dépit de Médée,

les efforts qu'elle fait pour réveiller la ten

dreſſe de ſon époux infidèle , en lui pré

ſentant ſes enfans ; les fureurs de cette

femme jalouſe , ſes enchantemens, les

fêtes du mariage de Créuſe, la récon

ciliation inſidieuſe que Médée paroît

faire avec ſa rivale, les préſens empoiſon

nés qu'elle lui donne; les tourmens & la

mort de Créuſe ; le déſeſpoir de Jaſon,

les furies qui l'agitent , la rage inſultante

de Médée enlevée dans un char traî

mN
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né par des dragons ; le meurtre de ſes

enfans qu'elle poignarde à la vue de leur

père ; une pluie de feu & l'embraſement

du Palais , toute cette action & ce ſpec

tacle produiſent le plus grand effet. Mais

ce qui eſt plus admirable, c'eſt le talent

de Mademoiſelle Heynel, pour exprimer

l'énergie des paſſions & des ſentimens .

les plus contraires ; ſa danſe, ſes geſtes,

ſes attitudes , les traits de ſon viſage ,

font un tableau rapide & impoſant, dont

les Spectateurs ſont émus & tranſportés,

tant eſt puiſſant l'art de la pantomime ,

quand l'exécution en eſt préciſe & na

turelle. Mademoiſelle Heynel eſt parfai

tement ſecondée dans ce Ballet par M.

Veſtris , qui repréſente avec force le

rôle de Jaſon , par Mademoiſelle Gui

mard jouant avec beaucoup de ſenſibilité

le rôle deCréuſe, par M. Gardel , & par

d'autres, qui ſont non-ſeulement excel

lens Danſeurs , mais encore Acteurs &

pantomimes admirables.

· L'Académie doit encore reprendre in- .

ceſſamment Iphigénie en Aulide, Tragé

die lyrique de M. le Chevalier Gluck. .

A.
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| COMÉ D I E FRANçoIs E.

L E s Comédiens François doivent jouer

inceſlamment Lorédan, Tragédie en

quatre actes de M. de Fontanelle.

| CO M É D IE I TA L I E N N E.

O, a donné à ce Théâtre quelques

repréſentations de la repriſe de l'Amitié

à l'épreuve, Comédie réduite en un acte ;

paroles de M. Favart, muſique de M.

Grétry. -

Cette Comédie , dont nous avons

rendu compte dans ſa nouveauté, a paru

bien écrite & très-inréreſſante. La muſi

que a fait le plus grand plaiſir; l'hymne

cn trio à l'amitié eſt de l'expreſſion la

plus touchante. Madame Trial, Madame

| Billionni, M. Clairval, en rempliſſeot

les tôles à cette repriſe avec beaucoup

d'intelligence & de ſenſibilité.

On doit auſſi remettre à ce Théâtre

la Fauſſe Magie, Comédie en deux actes,
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avec quelques changemens dans les pa

roles, & une augmentation dans la mu

figue.

Les Comédiens ſe diſpoſent à donner

le Faux Lord, Comédie mêlée d'ariettes.

g-ELEE-EEMMMEEEEEEEiEEEEEEEEEN

A R T S.

G R A V U R E S.

I.

Coſtumes des anciens peuples ; par M.

d'André Bardon , Profeſſeur de l'Aca

démie Royale de peinture & de ſculp

ture.Vingt ſeptième & vingt huitième

cahiers de la ſeconde Partie in 4°. A

| Paris , chez Cellot , lmprimeur ; &

Jombert , Libraire, rue Dauphine.

C，s derniers cahiers, compoſés chacun

de douze planches comme les précédens,

nous préſentent les uſages civils & mili

taires des Scythes, des Amazones, des

Parthes, Daces , Sarmates & autres peu

ples , tant Orientaux qu'Occidentaux.



I 62 - MERCURE DE FRANCE.

Comme ces différens peuples ont été

très nombreux, & qu'ils ont été vêtus

& armés à peu près de la même ma

nière, le ſavant Profeſſeur ne fait men

tion que des plus renommés , dont les

armures & les accoutremens préſenrent

quelques ſingularités diſtinctives. On ob

ſervera encore que pluſieurs de ces Na- .

tions n'étant parvenues à notre connoiſ

ſance que par les guerres qu'elles ont

faites ou eſſuyées, il n'a pas été poſſible

de préſenter dans la gravure différens

monumens de leurs uſages religieux ou

domeſtiques. M. d'A. cependant a ſuppléé

autant qu'il lui a été poſſible , à ces

monumens par les récits de quelques

Hiſtoriens, qui pouvoient être relatifs

à ces uſages.
:

I I.

Agar préſentée à Abraham par Sara ;

eſtampe d'environ dix-huit pouces de

large , ſur quinze de haut , gravée

par J. G. Wille, Graveur du Roi,

- de S. M. Impériale & Royale, & de

S. M. le Roi du Dannemerck, d'après

le tableau original de C, W. E. Die

tiicy , Peintre de la Cour Electorale
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de Saxe; prix, 16 liv. A Paris, chez

l'Auteur , quai des Auguſtins.

Cette eſtampe très - intéreſſante par

l'agréable diſpoſition du ſujet, la beauté

des expreſſions & la richeſſe des acceſ

ſoires, l'eſt encore par la ſupériorité de

l'exécution. Où trouver un burin plus .

pur, plus ſouple & dont les travaux

ſoient variés avec plus d'harmonie &

d'intelligence ?, On peut même regarder

cette nouvelle gravure comme le chef

d'œuvre du burin de M. Wille, dont les

différentes productions ne font pas moins

d'honneur à l'art même qu'à l'Artiſte.

* I I I.

· La Mère Indulgente. Cette eſtampe a

environ ſeize pouces de hauteur & douze

de largeur ; elle eſt gravée avec beau

coup de ſoin & de talent , par l'Empe

reur d'après un tableau de Wille. Elle

eſt dédiée à M. le Comte de la Billar

derie d'Angiviler ; & elle ſe trouve chez ,

l'Empereur , Graveur du Roi & de LL.

MM. Impériales & Royale, rue & porte

Saint - Jacques, au - deſſus du Petit-,

Marché. ..
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I V,

Portrait enmédaillon de Madame Louiſe

Marie de France, Prieure des Religieuſes

Carmelites de Saint Denis, deſſiné par

C. Monnet d'après le buſte, fait par J.

B. Lemoine, Sculpteur du Roi, & gravé

par J. B. Bradel. Ce Portrait eſt dédié

& a été préſenté à Madame Victoire de

France. A Paris, chez Bradel, rue des

Sept-Voies, au Collége de Forter.

V.

M. David , Graveur, rue des Noyers,

au coin de celle des Anglois, à Paris ,

annonce qu'il termine chez M. le Duc

de Praſlin, la gravure du ſuperbe tableau

peint par M. Leprince, Peintre du Roi,

faiſant partie de la précieuſe collection

du cabinet de M. le Duc de Praſlin.

Le ſujet repréſente une mère , qui,

n'étant point la confidente de ſa fille,

la croit malade, parce qu'elle ignore

qu'elle a de l'amour. On a fait venir un

Empiriquepour le conſulter;pendant qu'il

examine avec gravité l'urine, & que la

mère le regarde avec une attention mêlée
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»d'inquiétude, la feinte malade ſaiſit cet

inſtant pour donner ſa main à baiſer à

ſon amant, qu'une ſervante a fait cacher

dans la ruelle. Cette ſervante qui con

noît toute l'intrigue, rit de l'ignorante

ſécurité du Charlatan.

Les amateurs ſe rappelleront d'avoir

vu au ſalon du Louvre, en 177 1, ce

tableau qui réuniſſoit dans toutes ſes par

ties, tout ce que l'on avoit droit d'atten

dre de ce célèbre Artiſte. .

L'on doit à la protection que M. le

Duc de Praſlin accorde aux arts , l'eſ

tampe qui va paroître : le jeune Artiſte,

qui en eſt honoré, eſt déjà connu par

pluſieurs Ouvrages, & réunit en ſa faveur

les ſuffrages, lorſque le Marché aux herbes

-d'Amſterdam fut mis au jour, quoique

· gravé d'après une copie ; & l'on a tout

, lieu d'eſpérer que la gravure qu'il an

• nonce, faite d'après le tableau original.,

- ſeta une eſtampe précieute dans tous ſes

-détails. Cette eſtampe a vingt deux pou

-ces de largeur, ſur dix ſept de hauteur,

-& ſera délivrée, le premier Avril, au

prix de 16 liv. Chez l'Auteur , rue des

Noyers, au coin de celle des Anglois. .

M. David avertit que s'il y a quel

-qu'un de MM. les Amateurs qui deſi
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re avoir des premières épreuves avant

· la lettre , on lui écrive franc de port

'avant le 15 Mars, afin qu'il puiſſe faire

imprimer le nombre juſte des épreuves

· retenues.Ses intentions étant de n'en point

faire, ces premières épreuves ſeront dé

Iivrées le 2o Mars. - -

L'on trouve chez l'Auteur l'agréable

· Déſordre, & la Promeſſe du retour, deux

·eſtampes faiſant pendant ; prix chacune,

2 liv. 8 ſols. |.

-

V I.

Le ſieur Feſſard , Graveur du Roi ,

de ſa bibliothèque ordinaire , de ſon

cabinet & de l'Académie Royale de Par

me, prie les perſonnes qui ont les pre

miers volumes des Fables de la Fontaine,

de vouloir bien faire retirer chez lui, ou

, aux adreſſes ci-deſſous , les volumes de

· la ſuite ; parce qu'il ne lui feroit pas poſ

-ſible, paſſé les ſix mois de cet avertiſle

, ment, de leur fournir les épreuves com

me il le deſireroir. Ceux qui ſe préſen

, teront après le temps, n'auront rien à

lui reprocher,s'il ne lesfo§ pas comme

- il l'auroit ſouhaité, la Province & le

· pays étranger lui en conſommant beau
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coup depuis la confection des ſix volumes.

· Il avertit auſſi que des Marchands ont

· annoncé une édition en ſix vol. en pa

* pier de France des mêmes Fables de la

Fontaine au prix de 48 liv. les ſix volu

· mes. Ils auroient dû dire , pour ne pas

· tromper le public , que c'étoit un nom

bre d'exemplaires effectivement en papier

• de France, qu'ils ne tenoient pas du ſieur

· Feſſart qui ne s'en eſt défait qu'à des

perſonnes qui ne ſont nullement dans la

Librairie, ces exemplaires n'étant bons

· que pour des écoliers : enfin plufieurs per

ſonnes ſont venues chez le ſieur Feſſard

pour approfondir le fait , & ils ont vu

la vérité que ledit ſieur Feſſard a grand

intérêt de faire connoître au public. Les

ſix volumes ſe vendent toujours Io8 liv.

ſur le plus beau papier d'Hollande.

ll profite de cet avis pour dire qu'il

travaille à la Pſyché , à une Henriade

& à faire un volume de choix des Contes

de la Fontaine qui ſera précédé de l'éloge

· qu'en a fait M. de Champfort : il va

ſuivre ces Ouvrages avec tout le ſoin

poſſible , n'étant pas pourſuivi par au

cun engagement de ſouſcription : par ce

| moyen, il ſe trouvera le maître de faire

tous ſes efforts pour porter ces Ouvrages

/
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au degré le plus haut qu'un Artiſte puiſſe

atteindre. Si pouttant les perſonnes qui

veulent avoir les premières épreuves ,

ſouhaitent de ſe faire inſcrire, elles le

pourront , ainſi que pour les exemplai

res des Fables : chez Feſſard , rue Saint

Honoré ; chez M. Rougeot, Fermier

Général , près Saint - Roch ; Durand

neveu, Libraire , rue Galande , Place

Maubert ; Coſtard, Libraire , rue Saint

Jean de-Beauvais ; Brunet , Libraire &

, Marchand de papier , rue des Ecrivains,

Cloître Saint Jacques de la Boucherie.

M U S I Q U E.

V. I.

ZE Plaiſir de la Campagne, Ariette

nouvelle, a corno principale, violino pri

mo è ſecondo, baſſe, oboe & cors ad li

bitum , dédiée à Madame la Comteſſe

Auguſte de la Marck , miſe en Muſique

par M. Pételard le jeune, Maître de

chant , prix 2 liv. 8 ſols; à Valenciennes,

chez l'Auteur ; à Paris, aux adreſſes or

dinaires. -

| Cette
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Cette Ariette eſt d'un chant agréable

& d'une exécution facile.

I I.

• I.r. Recueil de petits Airs pour le Cla

vecin ou Piano - Forté, compoſé par M.

N. J. Hullmandel , GEuvre 2°. A Paris ,

chez l'Auteur , rue Baſſe , porte ſaint

Denis, au coin du cul de ſac ſaint L au

rent ; & aux adreſſes ordinaires de Mu

fique , où l'on trouve auſſi un premiet

GEuvre de fix ſonates avec accompagne

ment de violon , ad libitum , du même

Auteur.
· : -- , , , "

, ! , . ).

， I I I. .

: - - - 2

XXXe. Livre de Guitarre, contenant

des Airs d'Opéra - comiques & autres ,

avec des accompagnemens d'un nouveau

goût, des préludes & des ritournelles,

par M. Merchi, GEuvre XXXlV , prix

7 liv. 4 ſols.A Paris chez l'Auteur , rue

Saint Thomas du Louvre , en entrant

du côté du Château d'Eau , à côté de

M. Godin , & aux adreſſes ordinaires de

Muſique ; à Lyon chez Caſtaud, Place

de la Comédie.

H
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I V. * . -

Proſpeitus.

I. z , < : i -

- On propoſe à Meſſieurs les Amateurs,

un Abonnement de vingt Simphonies

concertantes , de la compoſition de del

Seig. CAMBINI. L'avantage qu'on en re

tirera, joint à la bonté des Ouvrages de

cet Auteur, engagera ſans peine Meſſieurs

les Amateurs à y ſouſcrire. La Souſcrip

tion ſera ouverte juſqu'au premier Mats

1776 , tems auquel on délivrera la pre

mière Simphonie, les autres ſuivront ſuc

ceſſivemenr de mois en mois ; elle ſera

marquée du n°. 5; les quatre premières

étant déjà gravées, elles ne ſeront point

compriſes. . ， " º º s .

« Le prix de l'Abonnement eſt de co

liv. pour les vingt Simphonies. Les per

ſonnes qui ne ſeront point abonnées

payeront féparément chaque Simphonie

4 liv. 4 ſols. . · · · ·

: L'on ne ſouſcrit que chez Madame

BERAULT, Marchande de Muſique, à

Paris, rue de la Comédie Françoiſe, au

Dieu de l'Harmonie, - º º | | |
#
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G N O M O N I Q U E.

Ca»rass ſolaires verticaux, tranſparens

ſur les glaces & verres de Bohême, conſ

traits ſur des piédeſtaux portatifs , avec

des bouſſoles pour les placer à la Méri

dienne, ou ſans bouſſole, en marquant

une fois leur place.

D'autres pour poſer aux carreaux de

vitre des appartemens, ſuivant toutes les

poſitions, déclinaiſons & latitudes.

. Par cette nouvelle& charmante inven

tion, en peut, ſans ſortir de ſa chambre,

voir à quelque heure du jour que ce ſoit,

l'heure qu'il eſt au ſoleil , & régler ſa

montre & ſa pendule avec toute la pré

ciſion requiſe. C'eſt ce qui rend ces Ca

drans extrêmement utiles, commodes &

agréables pour la Ville & pour la cam

pagne. Ils ſervent auſſi d'ornement ſur

une cheminée, ou ſur une commode &

à la croiſée. - s .

L'Auteur en trace ſur tous les plans,

tant en peinture ſur les murs, que ſur

le marbre, le cuivre , & de toutes ma

nières & grandeurs différentes, & dans

H ij



17z MERCURE DETRANCE.

toute ſorte d'élégance, d'agrément & deboo goût. - •..

Le ſieur Rouſſeau, Auteur de ces nou

veaux Cadrans, d meure rue ſaint Vic

ter, vis à vis le Cardinal le Moine, à

éôté du Serrurier, au premier, au fond de

la Cour.

On peut voir quelques - uns de ſes

Cadrans chez§ & Mademoiſelle

de Saint Marcel, au jour & heure de

leur Concert, du mardi de chaque ſe

maine, dans le Cloître ſaint Benoît , la

deuxième porte cochère à gauche. Les

Connoiſſeurs, & toutes Perſonnes hon

nêtes & de bon goût y ſeront bien reçus.

mamma

Proſpectus du nouveau Cabeſtan, approuvé

avec éloge par l'Académie Royale des

Sciences qui l'a reconnu ſupérieur à ceux

qui ont remporté le Prix en 1 7 ; 9& en

1741, dansſon Certificat dont la teneur

ſuit.

Extrait des regiſtres de l'Académie des Sciences,

du 24 Avril 177 I.

Nous avons examiné , par ordre de

l'Académie, diverſes Machines ou ln
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ventions , préſentées par M. J E A N

ARNoUx , Méchanicien du Dauphiné;

entre autres , un Cabeſtan deſtiné à em

pêcher que la corde ou le cable ne che

vauche,& qu'on ne ſoit obliger de choquer.

(Suit la deſcription des pièces qui le com

poſent.) -

Dans les huit pièces qui furent pré

ſentées à l'Académie pour le prix de

1739 & 1741 , il n'y en a aucune où

l'on ait employé cette méthode, quoique

naturelle & utile. Les Cabeſtans à fuſée

de M. de Pontis n'avoient pas le même

avantage , &c.

Nous croyons donc que ces différen

tes inventions de M. Ainoux annoncent

du talent ; qu'elles ſont utiles & qu'elles

méritent l'approbation de l'Académie

Royale des Sciences. Le 24 Avril 1771.

Signé, DE LA LANDE & DE FoUcHY.

Et plus bas : je certifie l'extrait ci-deſſus

conforme à l'original & au jugement de

l'Académie. A Paris, les jour & an que

deſſus. Signé, GRANDJEAN DE FoUcHY,

Secrétaire perpétuel, &c.

Le Cabeſtan eſt une machine d'une

utilité ſi commuue & ſi univerſellement

reconnue, même dans l'état d'imperfec

ction où il eſt reſté juſqu'à préſent, que

\

H iij
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l'annonce de ſa plus grande perfection

# ne ſauroit manquer d'être accueil

ie le plus favorablement par le Public,
Sans le Cabeſtan comment mouvois

ces fardeaux énormes ſur leſquels la for

ce des hommes & des chevaux n'a pas la

commodité d'agir ? Faciliter ſon opéra

tion, la rendre non ſeulement plus sûre,

mais conſtamment infaillible ? C'étoit

donc rendre à la Méchanique le plus im

portant ſervice. M. Arnoux en a reçu la

premiere récompenſe de l'Académie ,

dans l'approbation qu'on vient de lire.

Le Souverain l'a gratifié de la ſeconde

en lui accordant à cet effet un Privilége

excluſifpendant quinze années, duement

enregiſtré au Parlement de Paris. Ce Pri

vilége fait défenſes à toutes perſonnes,

de quelque qualité & condition qu'elles

ſoient , de contrefaire , vendre , ni débi

· ter le Cabeſtan de M. Arnoux, à peine

de dix mille livres d'amende, appli

cables un tiers au Roi, un tiers à l'Hô

pital le plus voiſin du lieu du délit, &

un tiers à lui ou à ſes repréſentans , avec

confiſcation des outils & matériaux.

L'Auteur ſe propoſe ici de donner une

idée ſommaire, mais claire & exacte des

principaux avantages de ſon Cabeſtan. .
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1°. La conſtruction en eſt auſſi ſimple

que facile.

2°. Son uſage eſt auſſi commode de

loin que de près; il ne choque point &

ne s'engorge jamais : deux inconvéniens

eonſidérables des anciens Cabeſtans, dont

celui-ci eſt abſolument préſervé dans

tous les cas , avec une force moindre

ou plus conſidérable, & à des diſtances

plus ou moins grandes.

3º Pour obtenir un effet égal, on y

emplayera moitié moins d'hommes & de

cordages.

4°. Sa force ſurpaſlera, fans aucune

cemparaiſon , celle des anciens Cabeſ

tans. -

5°. On pourra multiplier cette force

autant qu'il ſera néceſſaire, en augmen

tant le nombre des Cabeſtans & des

hommes. Ces différens Cabeſtans em

Ployés en même tems ne ſe nuiront ja

mais entre eux , & leur effet réuni ſe

tiendra toujours dans le plus parfait

accord. -
, ,

6°. On tranſportera le Cabeſtan par

tout aiſément, & on le placera où l'on

voudra avec la même facilité , ſans rien

diminuer de ſon action. -

· 7°. Employé au lieu de cric, machine

H iv
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or linaire très - connue , ſon opération

ſera auſſi prompte & auſſi sûre que celle

du cric eſt lente & dangereuſe pour ſes

agens. -

8*. A quelque diſtance du fardeau

que le Cabeſtan ſe trouve placé, ſa force

ſera toujours la même , à la ſeule déduct

tion du poids de la corde ou cable. :

9°. Que le Cabeſtan ſoit placé en bas

ou en haut, ſur un plan horizontal ou

incliné, il tire également le fardeau , &

avec la même foree ; ce qui le rend prodi

gieuſement utile pour tous les travaux des

Digues, Jetées, Fortifications, &c. & c.

& généralement pour tou es les conſtruc

tions ou démolitions poſſibles. -

1o°. On peut dans tous les cas laiſſer

couler le fardeau juſqu'au point de ſon

repos, ſans craindre ſa chûte & ſans le

moindre danger pour les hommes.

A l'égard de l'utilité de ſon uſage,

elle embraſſe tant d'objets , qu'il ſuffit

d'en fixer ici les principaux en général ,

tant ſur terre que ſur mer. -

• • •

Avantages ſur Terre.

1°. Le nouveau Cabeſtan facilitera

fingulièrement l'exploitation des forêts.
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L'impoſſibilité de pratiquer des chemins,

l'ingratitude de la ſituation entre des

rochers ou dans des abîmes, ne ſeront

lus un obſtacle à l'extraction des ar

† les plus précieux pour la Marine &

pour toute autre conſtruction.

2°. Dans toute conſtruction ou démo

lition poſſible d'édifices & fortifications,

de digues & de jetées, les plus groſſes

ièces de charpente, des pierres, des ar

† énormes pourront être placés ou en

levés aiſément & ſans aucuns riſques à

quelque hauteur ou profondeur que ce

puiſſe être.
-

3°. On tirera le plus facilement des

carrières & des mines les plus profondes

toutes les matières, les eaux, les blocs

de marbre , les meules , les pierres de

taille, &c. &c. Le chargement & le

tranſport de tous ces objets en ſera par

conſéquent d'autant plus facile.

4°. Enfin on tranſportera les plus

groſſes pièces d'artillerie dans les endroits

les plus difficiles , & l'on pourra les

placer par tout où elles ſeront jugées

néceſſaires.

Avantages particuliers pour la Marine,

1°. Dans la conſtruétion des vaiſſeaux

- H v
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ii ſervira à placer facilement les plus

groſſes pièces. ' . -

2". A charger ou décharger avec la

même facilité les fatdeaux les plus con
ſidérables.

3°. Pour tendre ou lâcher les voiles

ſelon le beſoin, avec autant de promp

titude que de sûreté. | .

4°. Pour empêcher les vaiſſeaux , en

cas de tempête , de ſe briſer contre le

rocher ou d'échouer à terre.

5°. Pour les tirer, ainſi que les an

cres , ou toute autre choſe, du fond de

la mer. -

6°. Il facilitera la manœuvre néceſſaire

pour viſiter les vaiſſeaux juſqu'à la quille,

les calfater & regaudronner.

Les perſonnes qui deſireront faire l'ac

quiſition du nouveau Cabeſtan, & d'une

portion du Privilége, pour s'en ſervir avec

les mêmes droits & prérogatives pen

dant ſa durée, dans tout Port de mer ou

autre endroit du Royaume à leur con
venance, s'adreſſeront, ainſi que ſes étran

gers, à Paris, à M Arnoux, Ingénieur

Méchanicien, Privilégié du Roi, & Com

pagnie , ou à la Manufacture Royale à la

Râpée ; on leur donnera tous les éclair

ciſſemens & inſtructions néceſſaires pöur
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faire produire à fon Cabeſtan tous les

effets annoncés; elles paſſeront enſuite

avec lui & ſa Compagnie devant Notai

res tous traités & conventions relatifs à

l'objet précis qu'elles ſe propoſeront d'ac

quérir, ſuivant Fétendue ou arrondiſſe

ment du territoire qu'elles voudront

ehoifir. •

Les Etrangers qui auront deſſein de

ſe procurer le Cabeſtan , n'auront pas

beſoin de paſſer d'aétes ; ils le feromt

acheter par leurs Banquiers ou Correſpon

dans, qui le payeront en argent ou en

effets de commerce.

=ms-rre-ºr-rsrrrrrrr-r-rmi-r-2

• * | - - - " . -

C H I R U R G I E.

LA mort de M. Gendron, Chirurgien-,

Oculiſte , nous donne occaſion d'annon

cer au Public que M. Deshaies Gendron,

Médecin du Grand Conſeil, demeurant

à l'Hôtel de la Vallière , 1ue du Bacq ,

eſt le ſeul dépoſitaire de tous les Ou

vrages manuſcrits de feu ſot Oncle Gen

dron : Médecin de Monſeigneur le Duc

d'Orléans, & de l'Abbé Gendron; qu'il

a puiſé les principes de ſon Art ſous les

H vj
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yeux d'auſſi habiles Maîtres , ce qui lui

a accordé de la part du feu Roi, la per

miſſion de joindre à ſon nom de Deshaies

le nom de Gendron, par Lettres Patentes

enregiſtrées au Parlement le 5 Décem

bre , 775 ; en conſéquence, il s'empreſ

ſera de procurer ſes ſecours aux perſonnes

affectées de maladies des yeux qui vou

dront bien lui donner leur confiance.

-

- , . 4, "

CoURs DE LANGUE ALLEMANDE.

- - •»

Le ſieur Friedel , qui a commencé l'an

née paſſée à enſeigner avec ſuccès la Lan-:

gue Allemande, qui devient de jour en

jour plus utile & néceſſaire à la Nation

Françoiſe, continuera, non-ſeulement ſes

Leçons en Ville, mais il commencera

auſſi au mois de Février un Cours de)

Langue Allemande. Les perſonnes qui

voudront prendre des arrangemens avec

lui, le trouveront tous les jours, de midis

à deux heures, chez lui, rue Dauphine,

près celle de ſaint André des Arts, au

Café de Buſli, chez Mde Monmayeux.
- - | " . - - - 1º

• • • . . : -Pa- - · -
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ſ-E-a

RéPoNse de M. de Voltaire à l'Auteur

du Philoſophe ſans prétention, qui

lui a envoyé ſon Ouvrage.

-- . 29 Décembre 1775, au Château de Ferney.

- Le Malade de Ferney, qui n'a d'autre préten

tion, à l'âge de quatre-vingt deux ans, que celle

de mourir en paix , remercie très-ſenſiblement le

Philoſophe ſans prétention, qui lui a fait l'hon

neur de lui envoyer ſon livre. Si l'Auteur n'a pas

eu la prétention de plaire, il a été directement

contre ſon but. Le vieux Malade eſt pénétré de

reconnaiſſance pour le Philoſophe qui lui a fait

un préſent ſi agréable. Il a l'honneur d'être, avec

tous les ſentimens qu'il lui doit, ſon très-humble

& très obéiſſant ſerviteur. "

Variétés, inventions utiles, établiſſemens
-

* 4 • • •

nouveaux, é'c.

I.
*

- t

Us Artiſte Saxon , nommé Dubin , a

inventé une machine propre à rafraîchir

les appartemens pendant les grandes cha-,
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leurs de l'été ; l'effet de cette machine

eſt beaucoup plus sûr & plus prompt

que celui de toute autre qnaçhine ºnven•

tée pour le même uſage. - -

l I.

M. Farrel a conſtruit une machine,

dont l'uſage eſt de ſauver les perſonnes

ſurpriſes dans les maiſons par des in

cendies. Par ce ſecours , on monte &

l'on deſcend avec autant de célérité que

de facilité. La machine peut contenir

pluſieurs enfans. . - -

I I I.

- • - :

· On a eſſayé, ſur la route d'Ipſwich,

en Angleterre, un inſtrument qui appla

nit & baiſſe les bords des chemins , de

manière à faire bomber le milieu. Le

ſuccès a ſurpaſſé toute attente. Cette

machine fait plus d'ouvrage que n'en

feroient cinquante hommes.

I V. • r -

M. Hide, Anglois, établi à la Cha

rité ſur-Loire, vient de conſtruire dans

cotte ville, une forge, où il fait du fer
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parfaitement rond de toutes groſſeurs ,

depuis cinq lignes. Ce fer eſt de la plus

grande beauté, & tel que la lime ne

eut en procurer de ſemblable. Il eſt

poli & bronzé , de manière qu'on le

croiroit veroi. Ce fer eſt bon pour eſpa

gnolettes, tringles de lit & de croiſée,

& c. qui ſe trouvent ainſi toutes faites,

en ſortant de la forge. Comme ces der

nières ſont percées a froid & pour toute

ſorte de croiſées, il en réſulte que les

bouts n'augmentent point de groſſeur,

comme les bouts de celles qui ſont per

cées à chaud ; & qu'en s'aſſortiſſant d'an

neaux de rideaux , proportionnés aux

tringles , & juſtes, les rideaux ferment

exactement & ne laiſſent point de paſſage

au ſoleil ; inconvénient très- fréquent ,

lorſqu'on ſe ſert de tringles ordinaires

avec leſquelles il faut employer des

anneaux proportionnés à la groſſeur des

bouts de ces tringles, & qui par là ont,

trop de jeu lorſqu'ils les parcourent. .

V.

Le fieur Bouffey, Docteur en Mé

decine à Argentan , annonce un moyen

sûr » facile & peu coûteux, de conſerver
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le poiſſon frais, & d'en faciliter l'ex

portation loin de la mer; mais il attend,

dit-il , pour rendre ſa méthode publi

que , le réſultat de quelques expériences

qui lui ont encore paru néceſſaires , afin

de ne rien laiſſer à deſirer ſur cet objet

1mportant pour le commerce. .

V I.

On ſe ſert depuis quelque temps à

Liége, & dans pluſieurs autres endroits,

d'une nouvelle méthode économique &

durable de dorer, ſans or, lés lambris ,

cadres de tableaux , bordures d'eſtampes,

voitures, &c. en employant du cuivre.

Il eſt vrai que cette dorure , beaucoup

plus durable que celle dont on s'étoit ſervi

juſqu'à préſent, eſt moins brillante en ſor

tant des mains del'Ouvrier ; mais au bout

d'un an tout au plus, on n'y remarque

aucune différence d'avec celle dans la

quelle on a employé de l'or. ,

- ºs * · · -



F É V R I E R. 1776. 185

B I E N F A I s A N C E.

I.

Us Prêtre reſpectable, qui, pendant

· une longue ſuite d'années a été à la

tête d'une Paroiſſe , a donné l'exemple

de toutes les vertus aux ouailles qui

lui étoient confiées, & un grand modèle

à ſuivre aux Eccléſiaſtiques qui rempliſ

ſent de pareilles places. Le ſieur Mongo

din, né de parens pauvres, mais d'une

condition honnête , embraſſa l'état Ecclé

ſiaſtique, & y porta les lumières & les

vertus convenables. Après s'être diſtingué

pendant ſon Vicariat par des actes de

bienfaiſance & un zèle infatigable , il

fut, à la demande, & au vœu unanime

de toute la Paroiſſe , nommé Recteur,

ou Curé de Saint Aubin , dans la ville

de Rennes. Il trouva un écu de rente

fondée pour les pauvres ; & à ſa mort,

arrivée vingt ans après, il en a laiſſé une

d'environ 7oo liv. , conſtituée en leur

faveur. La bienfaiſance, l'aumône & la

concorde, étoient le texte ordinaire de
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fes ſermons : c'eſt en chaire ſeulement

qu'il recommandoit la chatité , & qu'il

intéreſſoit en faveur des malheureux : hors

de là , il ne réctamoit point. Il ne permit

jamais qu'on fît des quêtes dans ſa Pa

roiſſe pour les pauvres ; & lorſque le

Parlement permit à celles de Rennes de

faire des emprunts, il ne conſentit point

que la ſienne en fît : il pourvut lui même

à ſes beſoins ; ſes dixmes y furent em

ployées. « Mon revenu, diſoit il, appat

» tient aux malheureux , je ſuis leur

» caiſſier ; qu'ils viennent chez moi re

» tirer ce qui leur eſt dû ». Jamais il

n'en renvoya ſans ſecours : il ſe trouva

quelquefois dans des momens de difette,

il, partagea avec eux ſon repas. Ses parens

n'eurent jamais excluſivement part à ſes

dons : quelques-uns, réduits à la misèee,

recevoient ſeulement le pain de l'aumô e;

lui-même s'en nourriſſoit : il cultiva les

patates, & en fit un très-ban pain. A ſa

mort, on n'a trouvé que quarante écus

à lui : ila diſpoſé, en faveur des pauvres,

par un teſtament olographe, de ce que

la communauté pouvoit lai devoir. Plus

de deux cents Artiſans lui doivent leur

état : il a laiſſé en moutant foixante en•

fans en apprentiſſage ; c'étoit ſon œuvre
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favorite. Son dernier acte a été un acte

de bienfaiſance : le jour de ſa mort , il

venoit, à ſix heures du matin, de donner

vingt écus à ſon Vicaire, pour procurer

une ſituation & un lieu commode à une

malheureuſe domeſtique trompée & aban

donnée par ſon maître. Les vertus du

ſieur Mongodin ſont un ſpectacle tou«

chant & rare pour l'humanité : la reli

gion & la piété doivent ſe réunir pour

les célébrer. Sa Paroiſſe lui a érigé un

monument : la reconnoiſſance qui l'a

élevé, l'a décoré d'une inſcription ſim

ple, mais qui rappelle les vertus du reſ

pectable Recteur.

I I.

, Un Seigneur qui poſsède des terres

conſidérables vers le nord de l'Angleterre,

vient d'y inſtituer des fêtes appelées

Céréales, qui ſe célébreront tous les cinq

ans pendant la nºoiſſon. Durant le temps

de ces fêtes, le Seigneur, confondu avec

ſes Vaſſaux, babillé comme eux , &

travaillant avec eux , redeviendra ce

qu'étoit l'homme dans le premier âge,

Au retour des champs, tous ces Labou

Feurs , égaux par la nature, prendront
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leur repas au Château avec le Seigneur

& toute ſa famille. Les Céréales dureront

huit jours, & ſe termineront par le ma

riage des douze jeunes filles les plus ſages,

avec les douze jeunes Laboureurs les plus

laborieux. Le Seigneur en fera les frais,

· donnera à chaque nouveau ménage vingt

guinées, avec tous les outils d'agricul

ture, & les exemptera de toute réde

vance pour les deux premières années.

I I I.

M. Garrick , touché de l'infortune

de pluſieurs particuliers, dont les maiſons

ont été conſumées dans le dernier incen

die arrivé à Londres , leur a cédé gratui

tement les logemens dépendans de ſon

théâtre, pour tout le temps qui leur ſera

néceſſaire.

· · : I V.

/

Le Comte de P. ... qui poſsède des

terres conſidérables dans le Béarn , a

donné ordre à ſes gens d'affaires de diſ

tribuer les ſecours les plus abondans à

tous ceux de ſes Vaſſaux que la maladie

épizootique des bêtes à cornes a laiſſés
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dans l'indigence. ll n'a mis aucune borne

à ſa bienfaiſance. Il a exigé qu'on tirât

ſur lui pour toutes les ſommes néceſſaires

auſoutien des pauvres familles, auxquel

les il veut ſervir de père.

" --

A N E C D O T E S.

I.

Us jour Henri IV ayant été ſurpris

d'une réponſe fière & hardie que lui fai

ſoit M. de Villeroy, un de ſes Secrétaires

d'Etat, lui dit avec vivacité : ventre ſaint

gris, parle t on ainſi à ſon maître ? M.

de Villeroy voyant le Roi en colère ſe

retira par reſpect. Mais Henri IV le

ſuivit , & l'atteignit à la porte de ſon

anti-chambre : M. de Villeroy, lui dit le

Roi , faut il que deux vieux amis ſe quit

tent pourſ peu de choſe ?

I I.

Comme on repréſentoit à Boileau que

s'il s'attachoit à la ſatire, il ſe feroit des
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ennemis qui auroient toujours les yeux

ſur lui, & me chercheroient qu'à le décrier ;

il répondit : Eh bien : je ſerai honnête

homme , & je ne les craindrai point.

I I I.

On parloit de l'avarice dont le Duc

de Malbouroug avoit été accuſé, & l'on

citoit des traits ſur leſquels on appeloit

au témoignage de Milord Bolinbroock,

qui avoit été l'ennemi déclaré du Duc.

C'étoit un ſî grand homme, répondit Bo

linbroock, que j'ai oublié ſes vices.

I V.

· Chatlemagne vouloit qu'on eût nn ſoin'

extrême des pauvres. On vint un jour.

annoncer à ce Prince la mort d'un Evê

· que, & il demanda combien ce Prélat

avoit légué aux pauvres en mourant. On

lui répondit qu'il n'avoit donné que deux

livres d'argent. Un jeune Clerc, qui étoit

préſent, s'écria : c'eſt un bien petit viati

que pour un ſi grand voyage ! Charlema

ne fut ſi ſatisfait de cette réponſe , que

† le champ il donna l'Evêché à celui

qui l'avoit faite, & lui dit : n'oubliegya
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mais ce que vcus venez de dire , & donnez

Aux pauvres plus que ne faiſoit celui dont

vous venez de blàmer la conduite.

| V.

| Ben Johnſon , célèbre Poëte Drama

tique Anglois, étoit en priſon pour s'être

battu en duel. Il étoit grand buveur , &

cherchoit à ſe dédommager des ennuis de

ſa captivité, en ſatisfaiſant amplement

à ce goût. Un jour il lui prit fantaiſie .

d'appeler le Geolier dans ſa chambre à

l'heure du dîner; il le fait mettre à table,

& lui dit fort ſérieuſement qu'il veut

faire de lui un Poëte. Le Geolier en rit

beaucoup , & accepte ſa part du repas.

§ r,§ le§

refuſe, & lui proteſte qu'il n'a jamais bu

de vin de ſa vie, Johnſon ſe met en co

ſère, & le Geolier boit. Le premier jour

il fut malade, le ſecond il le fut moins ;

le troiſième il y étoit accoutumé. Aa

bout de huit jours, il ſavoit très-bien

boire , & ne ſavoit pas encore faire un

vers. Les amis de Johnſon, inſtruits de

cette aventure , lui demandèrent, en rail

lant , à voir les œuvres de ſon nouveau

Diſciple. Vous vous moquez, leur dit-il,

• .
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en montrant un buffet rempli de bou

, teilles vuides : il eſt déjà Poète à demi,

puiſqu'il a bu de l'hippocrène. ， ,

V I.

Un particulier aſſez bien mis , fut

attaqué la nuit , ptès de Londres, par

un voleur qui lui demanda la bourſe.

Si j'avois de l'argent,répondit le Citoyen,

ce n'eſt pas vous qu auriez la peine de me

l enlever. Mes Créanciers me font pour

ſuivre pour 2 o liv. ſterlings : je n'ai pas

un ſol ; je cherche un aſyle, mais je ſuis

bien sûr de n'en point trouver. Vous vous

trompez , repliqua f oidement le voleur. .

rouvez vous ici demain à neuf heures du

matin , ajouta t-il , en lui mon rant une

maiton peu éloignée, vous verrez qu'il y

a encore en Angleterre des dmes honnêtes

& des cœurs ſenſibles. Tous deux furent

exacts à l'heure durendez-vous. Le voleur

donna au débiteur inſolvable 5o livres

ſterlings, en l'e» hortant à aller payer ſa

dette & les frais de juſtice, & ſe déroba

· ſur le champ aux témoignages de ſa re
connoiſlance. - , " ... • ° • • *



F É V R I E R. 1776. 193
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V I I.

Fletcher, Poëte Dramatique Anglois,

ayant été deſtiné au Barreau par ſon père,

étudia quelque temps en droit ; mais il

y fit ſi peu de progrès, qu'il ne put jamais

bien apprendre une ſeule définition. Le

jour de l'examen étant arrivé au bout de

quelques mois, il s'y laiſſa entraîner par

ſes camarades. Son tour d'être queſtionné

étant venu, on lui demanda : quid eſt Ju

riſprudentia ? Le jeune Fletcher, plein de

dépit , & tout à fait dégoûté de cette

étude, répondit : ma foi, je n'en fais rien ;

mais je ſais bien qu'elle eſt la plus en

nuyeuſe créature que je connoiſſe.

V I I I.

Spencer, fameux Poëte Anglois, s'in

troduifit un jour dans la maiſon du Lord

Sidney , dont il n'étoit point connu, te

nant à la main une copie du neuvième

chant du premier livre de ſon Poëme ,

intitulé : la Nymphe Reine. On porte ſa

copie au Lord. ll la prend , la lit ; & ,

frappé de la deſcription du déſeſpoir dans

ce chant, fait paroître le tranſport le plus
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vif à la découverte d'un génie ſi neuf &

ſi rare. Il lit patiionnément quelques ſtan

ces ; & ſe tournant vers ſon Intendant :

donnex, lui dit-il, 5o liv. (ſterlings) à

l'Auteur de ces vers. .. Il pourſuit la lec

s ture ; & plus frappé encore d'une nou

velle ſtance, s'écrie : doublez, doublez la

ſomme.. .. L'Intendant étonné, différoit

d'exécuter l'ordre de ſon maître. Sidney

continue de lire ; la libéralité s'accroît

avec ſon admiration : je donne, dit - il,

2oo livres ; & pouſſant ſon Intendant par

l'épaule : vite, vite, & ſur le champ ; car

ſi je lis dàvantage, je ſerai tenté de donner

tout mon bien.

NOUVELLES POLITIQUES.

De Conſtantinople, le 4 Décembre 1775.

SA Hauteſle a fait au Grand-Viſir l'honneur de

venir dîner chez lui le ſeptieme jour du Ramazan.

C'eſt une faveur diſtinguée dont les Souverains .

Ottomans ne ſont pas dans l'uſage , d'honorer

leurs Sujets, & que le Sultan Muſtapha n'avoit

accordée que deux fois dans le cours de ſon re

gnc.

On a déjà dieſſé au Sérail les pavillons pour
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l'accouchement d'une des femmes du Grand-Sei

gneur, & tout eſt diſpoſé pour les réjouiſſances

relatives a cet événement prochain. -

Le Capitan-Pacha cſt arrivé avant hier dans

le port de cette Ville, avec ſa Flotte & de nou

velles dépouilles du Chéïk-Daher, renfermées

dans un coffre de fer, dont l'énorme peſanteur

annonce la richeſſe, & que ce Chéik, en partant

pour ſon expédition d'Egypte, dans laquelle il

a perdu la vie, avoit laiſſé dans un Hoſpice

de la Terre Sainte à Acre. Ibrahim Sebak eſt en

chaîné ſur cette Flotte, & ne tardera pas ſans

doute à recevoir le châtiment dû au Miniſtre

d'un Rebelle. L'aîné des fils du Chéïk - Daher

paroît s'être ſoumis à la Porte ; mais les deux

cadets, dont l'aîné ſe nomme Ali , tiennent la

campagne contre les Arabes. Gezar Bey, qui

commande actuellement dans Acre pour le Grand

Seigneur, redoute peu cette efpèce de troupes qui

ne peut rien contre des villes fermées. Ce Com

mandant eſt le même qui a défendu Baruth contre

les Rufles. Il vient de recevoir de Sa Hauteſſe les

deux queues.

Du Caire, le 16 Octobre 1775.

Le 16 du mois dernier, les Crieurs publics,

accompagnés de tambours & de trompettes, an

noncerent, dans la ville, que les eaux du Nil

étoient parvenues juſqu'au pied des montagnes

qui bordent l'Egypte; ce fleuve a continué de

croître encore juſqu'à la fin de Septembre; mais

il s'en faut d'envirolºane coudée (un pied & demi)

qu'il ne ſe ſoit élevé à la hauteur de l'année der

l ij
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miere, enſorte qu'on ne peut eſpérer qu'une ré
colte médiocre.

De Moſcou, le 7 Décembre 177 ;.

Le nouveau Réglement pour l'adminiſtration

intérieure eſt imprimé en langue Ruſſe, & les

premiers exemplaires viennent d'être diſtribués.

Il n'aura lieu d'abord que dans les Gouverne

mens de Tver & Smolensko, tant pour juger

de ſon utilité pratique , que parce qu'il ſe

roît trop difficile de le faire exécuter en même

temps dans toute l'érendue de , l'Empire. On

prétend qu'il occaſionnera des changemens eſ

ſentiels dans la forme de l'adminiſtration ac

tuelle.
-

De Copenhague , le 26 Décembre 1775.

Les Seigneurs & les Propriétaires des terres

ſituées ſur les bords de la mer, par un abus

contraire aux loix du Royaume, & particulie

ment à l'ordonnance du 21 mars 17o5, s'étoient

inſenſiblement arrogé le droit excluſif d'acheter

les marchandiſes échouées ou avariées des bâ

timens naufragés ſur les côtes, ce qui forçoit

les Négocians de les céder, faute de concur

rence, à un prix infiniment au deſſous de leur

valeur. Il vient de paroître ſur cet objet une

ordonnance par laquelle Sa Majeſté abolit ce

prétendu droit excluſif, & permet à tous ſes ſu

jets indiſtinctement d'acheter ces marchandiſes &

d'enchérir ſur les offres des acheteurs qui ſe

croyoient mal-à-propos privilégiés.
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De Gibraltar , le 1 Décembre 1775.

Il eſt arrivé à salé quelques Artiſtes François

venant de la côte de Maroc, oü ils étoient paſſés

de Londres & de Livourne, dans l'eſpoir d'y être

employés utilement ; mais comme les arts ne

trouvent aucun encouragement dans ce Gou

vernement rigoureux , ces Artiſtes ſe ſeroient

trouvés très - embarraſſés, ſi le ſieur Chenier,

chargé des affaires du Roi de France dans ce dé

partement , n'eût obtenu l'agrément du Roi de

Maroc pour leur départ.

De Veſtphalie, le 26 Décembre 1775.

· Un Fermier des environs du bourg de Lin

nick , voyant pétrr chaque jour ſes beſtiaux par

l'épizootie, imagina de conduire une de ſes

vaches malades à la petite riviere de ſon village

& de l'y laiſſer pluſieurs jours. Le quatrieme, la

bête, preſſée par la faim , vint d'elle même à

la ferme, mangea & fut guérie. Encouragé par le

ſuccès de ce bain , il y fit traîner tous les autres

animaux qui languiſſoient ſur les fumiers de ſa

cour, & il les a ſauvés par ce même remede qu'il

n'a dû qu'au haſard.

· De la Baſſe-Allemagne , le 3 Janvier 1776.

Le Roi de Pruſſe ſe propoſe de fonder une Uni

verſité Catholique à B eslau. Cet établiſſement

utile dans ſes Etats au progrès des Sciences & des

Arts, Pcut encore, en artirant les Polonois, que

I iij
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le manque de Colléges Nationaux oblige de

chercher une éducation étrangère, les habituer

aux mœurs Allemandes & les attacher par la

reconnoiilance au Prince qui aura pris ſoin de

pourvoir à leur Inſtruction. -

De la Haye, le 12 Janvier 1776.

L'état de guerre qui continue de ſubſiſter entre

les Etats Généraux & le Roi de Maroc, ne permet

pas à Leurs Hautes Puiſſances de ſuſpendre les

convois. Le Gouvernement vient d'accorder en

core aux navires marchands deſtinés pour la Mé

diterranée, l'eſcorte de deux vaiſleaux de guerre

qui ont mis en mer dès le 6 de ce mois, au Texel,

ſavoir , la Bellone, aux ordres du Comte de

Byland, & le Zéphire, Capitaine Guillaume May.

Les Capitaines marchands ont été avertis dès le

mois de Décembre, s'ils vouloient profiter de ce

convoi , de ſe rendre aux Greffes de l'Amirauté,

pour prendre communication des ſignaux de ces

deux bâtimens.

De JVarſovie, le 19 Décembre 1775.

La Cour de Vienne a envoyé nouvellement à

ſon Miniſtre dans cette Cour , un ordre précis

de reprendre l'affaire de la démarcation des nou

velles frontieres. On prétend que le Roi de Pruſle

eſt dans l'intention de procéder au même ou

vrage.

La Ruſſie vient de remettre un impôt de 4oo,

eoo roubles ( deux millions de France) par an
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aux Provinces qu'elle occupe en Lithuanie, & ce

ſoulagement doit leur être continué pendant trois

années conſécutives.

De Naples, le 19 Décembre 1775.

On aſſure que leVéſuve commence,depuis quel

ques jours, à jeter du feu, ce qui menace d'une

éruption prochaine. Le Margrave de Bareuth &

quantité d'étrangers ſont partis , d'après cette

nouvelle , pour être témoins & obſervateurs

fideles de tout ce qui ſe paſſera ; mais on n'a

point parlé de tremblemens de terre antérieurs,

& ce ſont là ordinairement les précurſeurs des

éruptions de ce volcan. On ſait que la derniere

de 1767 avoit été annoncée dès 176o par une

efferveſcence & des convulſions preſque conti
nuelles.

De Rome, le 3 Janvier 1776.

Le Duc de Glo eſter ſe rendit, jeudi dernier

auprès du Souverain Pontife qui lui fit l'accueil

le plus diſtingué.

La mort du Cardinal de Vecchis fait vaquer

dans le Sacré College le dix huitième Chapeau.

- L'Ouverture des Théâtres de cette Ville s'eſt

faite hier : on repréſenta ſur celui d'Argentina Vo

logeſe, Drame d'Apoſtolo Zeno , mis en Muſique

par Maſi, Compoſiteur Napolitain ; il y a Opéra

Comique au Théâtre d'Aliberti & divers autres

Spectacles inférieurs.

On a découvert, dans une des vignes aux en

l 1v
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virons de cette Ville dix-ſept Statues antiques &

sinqTêtes, dont une repréſentant Apollon , eſt

d'une beauté rare, Elles appartiennent au ſieur

Jenk n , Anglois , aux frais de qui ſe font ces

1 ouilles.

Le Tibre a été gelé à Perouſe d'un bord à l'au

•re, ce qui arrive très rarement. Les beſiiaux ex

poſés à l'air, & particulierement les moutons ,

ont beaucoup ſouffert du froid exceſſif qu'on vient

d'éprouver.

De Londres, le 3 o Décembre 1775.

Le Boyne , arrivé le 26de Boſton à Portſmouth,

a , dit on, apporté des nouvelles très-facheuſes.

Il avoit à bord pluſieurs Officiers qui ont déclaré

ne vo ioir retourner en Amérique. On a ſçu par

ce Vaifleau que différens bâtimens de tranſport

partis de Londres avec^des proviſions n'étoient

point arrivés, & il eſt à préſumer qu'ils ſeront

tombés entre ies mains des Provinciaux.

On a reçu la nouvelle qu'une de nos frégates de

guerre, ayant à bord pluſieurs Officiers & Sol

dats, avoit été priſe par trois Vaiſieaux Améri

cains armés en guerre près de Nantuker, aptès un

combat opiniâtre, dans lequel elle a été abordée

ſept fois. L'équipage a été fait priſonnier de

guerre. - -

Le Comte de Taube, que le Roi a envoyé en

France , eſt chargé de remercier Sa Majeſté Très

Chrétienne, du ſecours que la Garniſon de l'Isle

de Rhé a donné aux troupes Hanovriennes qui

ont échoué ſur cette côte , & de diſtribuer une
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ſomme de 1 ooo liv. ſterl. entre ceux qui y ont con

tribué, & particulierement entre les Soldats du

Régiment de Royal-Corſe , qui , animés par

leur Commandant & les autres Officiers , ont

oublié leur propre danger pour ſauver les nau

fragés. _)

Le Duc de Grafton, occupé d'un projet de ré

conciliation avec l'Amérique, attend que le Par

lement ſe ſoit raſſemblé , pour y propoſer ſon

plan à la Chambre des Pairs ; mais les derniers

ſuccès des Inſurgens dans le Canada peuvent avoir

éloigné les diſpoſitions qu'on leur ſuppoſoit à

l'eſprit de paix.

Il paroît conſtant que leChevalier Peter Parker,

paſſera à Boſton pour y prendre le commandement

de l'Eſcadre, & que l'Amiral Greaves a ordre de
revenir ici.

La nouvelle de la priſe du Nancy vient d'être

confirmée par un Râtiment arrivé de Boſton à Dou

vres ; il a donné de cette priſe les détails ſuivans.

Ce bâtiment ayant demandé un Pilote, fut abor

dé par un bateau portant huit hommes qui lui of

frirent leurs ſervices; mais à peine furent ils dans

le Navire, qu'ils parurent armés de ſabres & de

piſtolets, & que bientôt maîtres de l'équipage,

ils conduiſirent à Portſmouth ce bâtiment chargé

d'un grand nombre de fuſils & d'armes blanches,

ainſi que d'un mortier de fonte d'une nouvelle

conſtruction.

· Le Capitaine d'un des bâtimens partis de Corke

pour Boſton avec des proviſions & des munitions

deſtinées aux troupes de Sa Majeſté en Amérique

a conduit ſon bâtiment à r , & l'a re

V
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mis, ainſi que toute ſa cargaiſon, au Congrès qui

s'eſt emparé des lettres qui étoient à bord de ce

bâtiment & dont il a été fait une lecture publique ;

enſorte qu'on ne doit ignorer dans cette Colonie

aucune des meſures que prend le Gouvernement

contre les Américains.

A*

De Paris , le 19 Janvier 1776.

La nuit du 1o au 11 de ce mois, le feu prit au

Palais, dans la ſalle appelée la galerie des Pri

fonniers. Comme ce lieu eſt entouré de bâtimens,

dans la plus grande pattie deſquels il ne ſe trouve

perſonne pendant la nuit; tout porte à croire que

le feu y eſt demeuré long-tems caché, puiſqu'au

moment où l'on s'en eſt apperçu au-dehors, les

flammes occupoient déjà cette galerie en entier,

la premiere Antichambre de la Chancellerie, la

Chapelle & le Greffe des Bureaux qui étoit à côté,

le grand eſcalier des Requêtes du Palais, le cabi

net, l'antichambre juſqu'à la ſalle d'Audience, le

logement du Buvetier de cette chambre, les gale

ries qui communiquent à leur dépôt donnant ſur

la cour des cuiſines du premier Préſident, les cui

ſines, offices & autres bâtimens attenant à l'Hô

tel de la Première Préſidence, la ſeconde & troi

ſième chambres, & le Greffe des Dépôts de la Cour

des Aides, l'eſcalier donnant dans la grande ſalle

du Palais, où étoit la bibliotheque du Grand Con

ſeil, toutes les parties avoiſinant la tour de Mont

† dans la† , pluſieurs petits

âtimens du Maître de Muſique de la Sainte Cha

pelle, partie du logement du Concierge & le

Greffe des Eaux & Forêts.
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Ce fut environ à une heure du matin qu'on

donna l'alarme. Le ſieur Morat, Directeur des

Pompes, & le ſieur Dubois, Commandant de la

Garde de Paris, avertis promptement, ſe trouvè

rent au Palais à une heure un quart. Les pompes

que le ſieur Morat eſt chargé de diriger, & qui

le ſuivent toujours de près, arrivèrent auſſitôt :

la difficulté des iſſues , l'immenſité du terrein à

parcourir, l'abſence de la plûpart de ceux qui

avoient les clefs, tous ces obſtacles n'empêchèrent

pas que bientôt le ſieur Morat ne circonſcrivît

le foyer principal, de manière à concentrer les

flammes dans le lieu qu'elles occupoient, lors de

ſon arrivée. C'eſt par cette manœuvre qu'à l'ex

trémité occidentale de la galerie des priſonniers

on ſauva celles des Greffes, conſtruite en bois ,

que les flammes attaquoient déjà. Les mêmes me

ures garantirent la première chambre de la Cour

des Aides, qui forme un pavillon adhérant aux

autres chambres de cette Cour, déjà enflammées;

mais où le ſervice des pompes multipliées dimi

nua tellement l'action du feu,qu'on ceſſa de crain

dre pour la chambre des Comptes, pour la Sainte

#rºle , & pour le dépôt des chartres qu'il avoi
1I1C. -

Le ſervice des pompes, fait avec autant d'intel

ligence que d'activité , le zèle & le travail de tous

les ouvriers répartis de tous côtés , & parmi leſ

quels on a vu des Religieux de pluſieurs Ordres,

conſervèrent le bâtiment neufdes Parquets, où le

feu entroit par pluſieurs endroits Il garantirent de

même les combles de la grande ſalle, plus com

· buſtibles encore que tout le reſte de cet ancien

I vj
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édifice, par l'immenſité des bois qu'ils renfer

ment, & qui tenoient à ceux de la Cour des

Aides entierement enflammés. -

L'écroulement de la galerie des priſonniers

dans le préau de la Conciergerie ayant formé un

monceau de ruines, plus vivement embraſé par

le mouvement de la chute, on vit la galerie des

Greffes une ſeconde fois menacée, & ſauvée une

ſeconde fois par les prompts ſecours qu'on y ap

porta, & qui, donnés partout, conſervèrent en

core les batimens de la cour des cuiſines de la

première Préſidence, quoique la galerie des Dé

pôts fut entièrement en feu, & de niveau avec

les combles de ces mêmes bâtimens.

A 9 heures du matin, le Directeur des pompes

calma les vives alarmes des Magiſtrats, en Res

aſſurant que le feu ne s'étendroit pas plus loin,

& ſes promeſſes ſe ſont en effet réaliſées. Il fut

appuyé dans ſon travail par le Régiment des

Gardes-Françoiſes & Suiſſes, & il ne dut pas

moins à la facilité que la Ville lui procura

d'avoir de l'eau, ainſi qu'aux ſoins de la Garde

de Paris, qui maintint l'ordre ſi néceſſaire aux

différens travaux de tous ceux qui étoient occu

pés à éteindre ce feu violenr.

Le local incendié ne contient que 32o toiſes

de ſuperficie ; mais comme la plus grande partie

des bâtimens étoit fort élevée , on peut juger

de ce qu'on avoit à redouter d'un incendie qui

trouvoit autant d'aliment. -

Le Duc de Coſſé, Gouverneur de Paris , le Pre

mier Préſident & ie Procureur-Général du Par

|
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lement , le Premier Préſident de la Cour des

Aydes, le Lieutenant de Police, le Prévôt des

Marchands, l'Intendant de Paris, & un grand

nombre d'autres Magiſtrats du Parlement & de

la Cour des Aydes y ont aſſiſté la nuit & les jours

ſuivans, occupés à donner les ordres néceſſaires ;

la Garde de Paris, dès le premier inſtant, y avoit

heureuſement établi le meilleur ordre. Le Ma

réchal de Biron, ainſi que le Comte d'Affry, s'y

sont rendus pour commander en perſonne les

ſecours donnés avec le plus grand zele par leurs

Régimens. On a vu le public, au milieu de ce

déſaſtre affligeant, applaudir avec reconnoiſſance

aux ſoins éclairés & au courage du ſieur Morat,

Directeur des pompes.

Le Roi & la Reine ont envoyé, dès le len

demain , des ſecours en argent, pour être diſ

tribués à ceux qui ont le plus ſouffert des rava

ges de cet incendie.

L'Académie Royale des Sciences ayant reconnu

par une longue expérience qu'il ne réſultoit des

Ouvrages qui lui ſont ſouvent préſentés ſur la ,

quadrature du cercle, le mouvement perpétuel,

la triſection de l'angle, la duplication du cube &

autre eſpèce, aucun avantage pour le progrès des

Sciences, mais ſeulement une perte de tems con

ſidérable pour les Académiciens qui ſe trouvent

chargés de l'examen de ces Ouvrages, elle décla- .

re qu'a l'avenir, elle ne recevra ni n'examinera

aucun Mémoire ſur de pareils objets, & que ceux

qui lui ſeront envoyés ſeront mis au rebut & de

meureront ſans réponſe.

On écrit de Soujé dans le Maine , qu'un des



2o6 MERCURE DE FRANCE.

effets du dernier tremblement de terre avoit été

d'y faire bouillonner l'eau dans les ruiſſeaux qui

couloient du Sud Oueſt; ce qu'on ne remarqua pas

dans les ruiſſeaux dont le cours avoit la même di

rection que le tremblement, c'eſt à-dire, du Nord

Eſt au Sud-Eſt. Un pauvre, qui ſe trouvoit en ce

moment-là au ſommet de Rochart , à deux lieues

de Connée vers le couchant, une des plus hautes

montagnes de la Province, a rappotté qu'il avoit

vu le rocher ſe fendre & des pieries s'en détacher.

Les Villages enfoncés dans les vallons & qui

n'étoient pas commandés pas des montagnes au

Sud Eſt, ſe ſont à peine apperçus de ce tremble
II]Cnt,

P R É s E N TA T I o N s.

Le 31 décembre, le ſieur Godefroy de Bois

- jugan, gentilhomme d'une ancienne famille de

baſſe Normandie, près Saint Lo, eut l'honneur

d'être préſenté avec la plus grande partie de ſa

famille, au Rot, à la Reine & à la Famille

Royale. Les enfans de ce Gentilhomme ſont au

nombre de quatorze, vivans, douze garçons ,

dont dix préſens, preſque en état de ſervir, &

deux filles religieuſes depuis quelques années à

l'abbaye royale de la Sainte-Trinité à Caen ; tous

ces enfans, excepté un ſeul qui eſt prêtre & li

cencié de Sorbonne, ſe deſtinent à l'état mili

taire. \

Le 14 janvier, le premier Préſident du Parle
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ment de Paris, ainſi que le Procureur-général du

même Parlement, ont eu l'honneur de faire leurs

remerciemens au Roi des ſecours que Sa Majeſté

a bien voulu envoyer à l'occafion de l'incendie
arrivé au Palais la nuit du 1 o au 1 1 du même !

même mois ; ils ont auſſi eu l'honneur de faire

leurs remerciemens à la Reine qui avoit envoyé

une ſomme d'argent à l'occaſion de ce fâcheux

événement.

' Ce jour, la comteſſe Jules de Rochechouart a

eu l'honneur d'être préſentée à Leurs Majeſtés &

à la Famille Royale, par la comteſſe Louiſe de
Rochechouart.

Le 2 1 du même mois, la maréchale de Nico°

laï & la marquiſe de la Vaupaliere ont eu l'hon

neur d'être préſentées à Leurs Majeſtés & à la

Famille Royale, la premiere par la comteſſe le

Veneur, & la ſeconde par la marquiſe de Roche

chouart.

-

PRÉsENTATIoNs D'OvrRAG es.

Le 1 6 janvier, le ſieur Déſormeaux, de l'acadé

mie royale des inſcriptions & belles-lettres, eut

l'honneur de préſenter à Leurs Majeſtés & à la

Famille Royale le ſecond Tome de l'Hiſtoire de

la Maiſon de Bourbon.

Le 17 du même mpis, l'abbé de la Sauvagere

a eu l'honneur de préſenter à Monſieur un Ou



, 2o8 MERCURE DE FRANCE.

vrage du ſieur de la Sauvagere, ſon pere, dont

ce Prince avo1t bien voulu agrécr la dédicace, &

intitulé : Recueil de Diſſertations ſur la Lorraine

6 ſur l'Anjou. -

· Le 18 , le ſieur Moreau, hiſtoriographe de

France, a eu l'honneur de remettre au Roi le ma

nnſcrit de ſen dix-neuvieme & de ſon vingtieme

diſcours ſur l'Hiſtoire de la Monarchie Fran

çoiſe.
N •

Le 3 1 décembre, le chevalier d'Oiſy, capitaine

de va ſleaux , inſpecteur du dépôt des cartes,

plans & journaux de la marine, a eu l'honneur

de préſenter à Sa Majeſté le projet d'une nouvelle

édition du Neptune François, corrigée ſur toutes

les obſervations aſtronomiques & autres qui ont

été faites depuis la premiere édition de cet Ou

vrage , exécuté ſous le regue & par les ordres de

Louis XIV. -

JV o M I N A T I o N s.

Le 1 1 janvier , le duc de Bouillon, grand

chambellan du Roi en ſurvivance, a prêté ſer

ment entre les mains de Sa Majeſté, en qualité de

gouverneur & lieutenant-général de la province

d'Auvergne.

Le Roi a accordé les entrées de ſa chambre à

l'Archevêque de Cambray. -

Sa Majeſté vient d'accorder l'abbaye de Cham:
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bon, diocèſe de Vivier, à l'abbé de Raze, mi

niſtre du Prince-Evêque de Baſle, à la Cour.

Le Roi a nommé le ſieur de Chaumont de la

Galaiſie1e , conſeiller d'état ordinaire, ancien

chancelier de Lorraine, à la place de conſeiller au

conſeil royal des Finances, vacante par la mort.

du ſieur d'Ormeſlon. Sa Majeſté lui a accordé en

même temps les entrées de ſa chambre. -

L'abbé de Vienne, nommé à l'évêché in par

tibus de Sarepre (en Phénicie a été ſacré le 14 du

même mois, dans l'égliſe de l'abbaye royale de

Saint Victor, par l'archevêque de Lyon, aſſiſté

des évêques de Toul & de Séez.

Il a été enſuite nommé par le Roi, ſuffragant

du diocèſe de Lyon, à la requête de l'archevêque

de cette ville,

Le Roi a accordé l'abbaye de Saint-Miche! de

Dourlens , orite de Saint , l'enoît , diocèſe

d'Amiens, à la dame Deſpiés, religieuſe de l'ab

baye Saint Paul, diocèſe de Beauvais ; & l'abbaye

de Billon , ordre de Cîteaux , diocèſe de Be

ſançon , à l'abbé Moly de Brézolz., ancien vi

caire-général de Langres.

M A R I A G E S.

Le 7 janvier, Leurs Majeſtés & la Famille
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V.

Royale ſignerent le contrat de mariage du ſieur

le Boulanger, préſident de la chambre des comp

tes, avec demoiſelle Moreau de Plancy.

' Le 14, Leuis Majeſtés, ainſi que la Famille

Royale, ont ſigné le contrat de mariage du

vicomte de Sade avec la demoiſelle de Cauſans.

N A I s s A N c E s.

Dans la paroiſſe de Luc, à trois lieues de Caen,

la femme d'un laboureur, nommé Geoffroi, eſt

accouchée, le 2 Novembre dernier, de trois en -

fans, deux filles & un garçon : les premieres ont

vécu cinq jours, & le garçon eſt mort le dixieme.

L'année précédente, la même femme étoit pareil

lement accouchée du même nombre d'enfans,

morts auſſi au bout de dix-huit à vingt jours. On

obſerve, relativement à la population de ce v1

lage, compoſé de ſept à huit cents habitans,

u'elle eſt augmentée, depuis douze ans, de

eux cents cinquante. L'accroiſſement de cette

année eſt de vingt-fix, le nombre des morts étant

de vingt-huit & celui des baptêmes de cinquante

quatre.

M o R T s.

Armand Henri de Clermont, comte de Cler
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mont Gallerande, ancien colonel d'Infanterie,

eſt mort à Paris le 5 janvier, dans la 91° année

de ſon âge.

Louis Laurent, prêtre du dioceſe de Toul, y eſt

mort âgé de 1oo ans. Il avoit été élu doyen rural

des curés de ſon canton dit de Reynel, ſous le

regne de Louis XIV. -

Françoiſe Saintours eſt morte à Sciſſinet, près

de Grenoble, âgée de t o2 a•s, ayant conſervé

toute ſa connoiſſance. Elle étoit au ſervice de la

famille du fieur de Montal, major de Grenoble

depuis 83 ans

Renée le Grand, femme d'un Laboureur, eſt

morte a St Lo, âgée de 1o9 ans, n'ayant éprouvé

que la ſeule incomrnodité de la ſurdité.

La dame Louiſe Magdeleine Grimod de la Rey

niere, épouſe du ſieur Marc-Antoine comte de

Levis, baron de Lugny, colonel du régiment de

Picardie, eſt morte à Paris le 1 1 janvier, âgée de

39 ans. -

· Le nommé Antoine Royer, laboureur, né à

Vignory en Champagne, près de Chaumont en

Baſſigny, eſt mort, le 21 décembre dernier, âgé
de 1o2 ans, quoique depuis 3o ans il eût une

hernie conſidérable. -

Le ſieur Bernard-Bonaventure de Clerel, comte

de Tocqueville, meſtre de camp de cavalerie,

chevalier de l'ordre royal & militaire de St Louis,

eſt mort à Paris le 18 janvier, dans ſa 46° an

née.

Jean-Florent, marquis de Valliere, lieutenant
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général des armées du Roi, ancien directeur gé

néral du génie & directeur-général de l'artilletie,

eſt mort à Paris le 1o de ce mois, digne du nom

célèbre qu'il portoit.

Paul Hippolite de Beauvillier, duc de Saint

Aignan , Pair de France, chevalier des ordres

du Roi, lieutenant-général de ſes armées, gou

verneur & lieutenant général pour le Roi des

viile & citadelle du Havre-de Grace, &c, l'un des

Qnarante de l'Académie Françoiſe, & honoraire

de celle des Inſcriptions & Belles Lettres, eſt

mort à Paris, le 22 janvier, âgé de 9 1 ans, un

· mois, 29 jours, également diſtingué par ſes

vertus, ſes talens politiques & ſon goût pour les

lettres & les arts, qu'il a conſervé juſqu'au dernier

inſtant de ſa vie.

Gilles - Gervais de Pechpeyrou, marquis de

Beaucayre, chevalier de l'ordre royal & militaire

de Saint Louis, maréchal de camp des armées du

Roi, meſtre de camp du régiment de cavalerie

de ſon non , baron de Blanquefort & de Mont

barla , Seigneur de Lavalade - Pechpeyrou, eſt

morr, à la fuite d une attaque d 'apoplex1e, le pre

mierjour de l'an, dans la 7c° année de ſon âge,

dans ia ville de Moſſac en Quercy. Son héritier

du nom & armes eſt Meſſire Louis Georges de

Pechpeyrou, ſeigneur de l'Aboiſſiere, réſidant à

Lanſerte en Quercy, fils de Charles de Pechpey

· rou, décédé capitaine de cavalerie.

Louis Georges eſt la derniere tête qui reſte de

la maiſon de Pechpeyrou, l'une des plus anciennes

de la province & des plus illuſtres, puiſqu'on a

les titres depuis 11oo, & les époques des grades

les plus honorables avec les plusbelles alliances.

:
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L GO T E R I E.

-

Lecent quatre vingt unième tirage de la Loterie

de l'Hôtel-de-Ville s'eſt fait, le 2 5 du mois de

Janvier, en la manière accoutumée. Le lot de

cinquante mille liv. eſt échu au N°. 6o994. Celui

de vingt mille livres au Nº. 739 54, & les deux

de dix mille, aux numéros 67389 & 73 1 56.

T A B L E.

Pires FUGITIvEs en vers & en proſe, page ;

La vertu fait le grand homme, ibid.

La nouvelle Pandore , - I I

Les reſſources de l'équivoque, I 3

Vers de Madame de. ... à M. le Préſident

d'Alco, ibid.

Les Sœurs de lait , I.4

Sonnet ſur la naiſſance de Mgr le Duc d'An

goulême , 3 3

Sonnet à M. Turgot, contrôleur-général des

Finances, - - 34

L'homme conſolé par la Religion, 3 5

Dialogue entre le Temps & la Beauté, . 44

La Fourmi bienfaiſante, 42
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· Réponſe à la chanſon ſur les plumes que por

tent aujourd'hui nos Dames, 5s

Vers à Madame la Princeſle de Piémont, 52

Vers ſur l'élection du nouveau Grand-Maître

de Malte, 54

Explication des Enigmes& Logogryphes, ibid.

ENIGMEs , 55

LoGOGRYPHES » 57

Pour la fête de Mde P .. 59

NoUvELLEs LITTÉRAIREs, 63

Ermance, ibid.

Le Comte d'Umby, 76

Diſcours prononcé aux Ecoles de Médecine, 87

Lettres & obſervations ſur la vue des enfans

naiſſans, 88

Elémens de fortification , - 9 3

· Traité de la petite vérole, - 94

Cours élémentaire des accouchemens, · 95

Article ſur l'Opéra, 96

Obſervations ſur les pertes de ſang des fem

| mes en couches, I IC)

Inſtitutions des ſourds & des muets par la voie

des ſignes méthodiques, , I 12

Mém. pour ſervir au traitement d'une fievre

, épidémique, I I 3

Second mémoire pour parvenir à détruire la

maladie ſur les beſtiaux , I I 6

Réflexions ſur les dangers des exhumations

ptécipitées, I 17
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Deſcription d'un cabinet de phyſique expéri

mentale, - I I 8

Les vues ſimples d'un bon homme, I 2 3

Analyſe des traités des bienfaits de la clémence

de Séneque, I 2.9

Proſpectus d'un traité ſur la cavalerie , I 2.9

Attilie, 133

Lettres ſur les Drames-Opéra , I 39

Anti-Dictionnaire philoſophique, I4 I

Annonces littéraires, I 4.2.

AcADÉMIE. . 144 ,

Prix extraordinaire propoſé par l'Acad. Roy.

des Sciences, ibid.

SPEcTAcLEs. 1 58

Opéra , ibid.

Comédie Françoiſe, I 6O

Comédie Italienne , - ibid.

ARTs. I 6 I

Gravures , ibid.

Muſique. I 68

Gnomonique, , 173

Proſpectus d'un nouveau cabeſtan, 173

Chirurgie, 179

Cours de langue Allemande, I 8o

Réponſe de M. de Voltaire à l'Auteur du Phi

loſophe ſans prétention, I 8 I

Variétés, inventions, &c. ibid.

Bienfaiſance. - 185
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Anecdotes. 189

Nouvelles politiques , - I94

Préſentations, 2o6

Nominations, 2e8

Mariages, 2 39

Naiſſances, . " 2 IG

Morts , ibid.

Loteries, - 2 I 3

•am•mm

A P P R O B A T I O N.

JA lu, par ordre de Monſeigneur le Garde des

Sceaux , le Mercure de Février 1776. Je n'y

ai rien trouvé qui doive en empêcher l'im

preſſion.

A Paris, ce 5 Eévrier 1776.

D E S A N c Y.

De l'Imp. de M. LAMBERT, rue de la Harpe

Près Saint Côme,
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A V E R T I SS E ME N T.

C'esr au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtime, que l'on prie d'adreſler, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou anuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & pièces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection ; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux ,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv,

que l'on paiera d'avance pour ſeize volumes ren

du s francs de port. A

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 3 6 ſols pour

ceux qui n'ont pas ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés. - -

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

par la poſte, ou autrement, au Sieur LAcoMBE,

libraire, à Paris, rue Chriſtine.
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On trouve auſſi chez le même Libraire les Journaux

Juivans, port franc par la Poſte.

JoURNAL DEs SAvANs , in-4°. ou in-12 , 14 vol. à

Paris, 16 liv.

Franc de : ort en Province, 2o l. 4 ſ.

JoURNAL DEs BEAUx-ARTs ET DEs SciENcEs,24 cahiers

par an, à Paris , 1 2 l.

En Province , 1 5 l

B1BL1oTH eQUE UNIvERsELLE DEs RoMANs, Ouvrage

périodique, 16 vol. in-12. à Paris, 24 l

Ein Prov1nce , 32 l.

LA FRANcE ILLU sTRE ou LE PLUTA RoUE FRANçois,

13 cahiers in-4°. avec des Portraits, par M. I urpin,

prix , 5o liv

GAzETTE UNIvERsELLE DE LITTÉRATURE, à Paris,

port franc par la poſte, - 18 l

JoURNAL EccLÉs 1A s1 1QUE , par M. l'Abbé Dinouart,

14 vol. par an , à Paris, - 9 l. 16 ſ. .

Et pour la Province, port ftanc par la poſte, , 14 l.

JoURNAL DEs CAUsEs cELEBRE s, 12 vol in-12 par an,
à Paris ,

- 1 & l.

Et pour la Province, 24 l.

JoURNAL HisToR1S UE ET PoLITIQUE DE GENÉvE, 36

cahiers pat an , à Paris & en Province, 18 .

LE SPECTATEUR FRANgo1s, 15 cah. par an, à Paris, 9 l.

Et pour la Province, 1 2 l -

LA NATuRE coNs IDÉRÉE , 52 feuilles par an, pour

Paris & pour la l'rovince, 12 l

SUITE DE TRES-BELLEs PLANcHEs in-folio, ENLUMINeEs .

ET NoN ENLUMINEEs , des trois règn:s de i'Hiſtoire

Naturelle, avec l'exl lication , cnaque caiiier broché, .

prix, - - , 39 l.

JoURNAL DEs DAMEs , 12 cahiers, de chacun 5 ſeuilles 2

par an, pour Paris, I - l.

Et pour la Provin-e, - 1 s I.

L'EsPAGNE LITTÉRAIRE, 24 cahiers par an, à Paris, 181.
En Province, 24 l.

"oURNAL L1TTÉRAIRE de Berlin, 6 vol. in-12. par an ;
à Paris, 1 5 l.

JoURNAL DE LEcTURE , ou choix de Littérature & dc

Morale, 12 parties in 12 dans l'eſpace de ſix mois,
franc de Port à Paris & en Province, prix par abonne

Hlcnt , - - 15 liv,

A ij
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Nouveautés qui ſe trouvent chez le mêmeLibraire.

Dictionnaire hiſtorique & géographique d'Italie, 2 vol,

gtand in-8°. rel. prix 12 l.

Hiſtoire des progrès de l'eſprit humain dans les ſciences

naturelles, in 8°. rei. 5 liv.

Preceptes ſur la ſanté des gens de guerre, in-8°. rel. 5 liv.

De la Connoiſſance de l'Homme, dans ſon être & dans

ſes rapports, 2 vol. in 8°. rel. 12 l.

Traité économique & phyſique des Oiſeaux de baſſe
cour , in-12 br. 2 l.

Dict. Diplomatique, in-8°. 2 vol. avec fig. br. 12 l,

Dict. Héraldique, fig. in 8°. br. 3 l. 15 ſ.

Révolutions de Ruſſie, in-8°. rel. 2 l. 1o ſ,

Spectacle des Beaux-Arts, rel. 2 l. 1o ſ

E)iction. Iconologique, in 8°. rel. 3 l.

Dict. Eccleſ. & Canonique , 1 vol. in-8°. rel- 9 l.

Dict. des Beaux-Arts , in-8°. rel. 4 l. 1c ſ.

Abrégé chronol. de l'Hiſt du Nord, 2 vol in-8°. rel. 12 l,

——-- de l'Hiſt. Eccléſiaſtique, 3 vol. in-8°. rel. 18 l.

— --— de l'Hiſt. d'Eſpagne & dc Portugal, 2 vol. in-8°.

- 12 l.

–--— de l'Hiſt. Romaine, in-8° rel. 6 l.

Théâtre de M. de Saint-Foix, nouvelle édition , 3 vol.

brochés , 6 l.

Th(âtre de M. de Sivry, vol. in-8°. br. 2 l.

Bibliothèque Grammat. in-8°. br. 2 l. 1o ſ.

Lettres nouvelles de Mde de Sévigné, in 12 br. 2 l. 1o ſ,

Les mêmes, pet. format, . 1 l. 16 ſ.

Poëme ſur l'Inoculation, vol. in-8°. br. 3 l.

Traité du Rakitis, ou l'art de redreſſer les enfans contre

faits, in-8°. br. avec fig. , 4 l.

Eloge de la Fontaine, par M. de la Harpe, in # #
I l• 41 •

Les MuſesGrecques, in-8°.br. • l. 16 ſ.

Les Odes Pythiques de Pindare, in-8°. br. 5 l-

Monumens érigés en France à la gloire de Louis XV, &c-

in-fol. avec planches br. en carton, 2.4 l•

Mémoires ſur ſes objets les plus importans de l'Architec

ture , in-4°. avec fig. br. en carton, 12 l,

Les caractères modernes, 2 vol. br. 3 l.

Mémoire ſur la Muſique des Anciens, nouvelle édition,

in-4°. br. 7 l.

Journal dePierre le Grand, in-8°. br. - 5 l.

L'Agriculture réduite à ſes vrais principes, vol. in-12

broché, -
2.
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E N V E R S ET E N P R O S E.
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LETTRE de Marie de Roſſan, Marquiſe

de Ganges, à ſa Mère.

MARIE DE RossAN , la plus vertueuſe &

la plus malheureuſe des femmes, naquit en

1 637 du ſieur de Roſſan, & de la fille du

' ſieur de Nochères : elle n'étoit pas d'une

A iij
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naiſſance fort illuſtre; mais ſa grande beauté

& ſes richeſſes conſidérables la firent recher

cher des Partis les plus avantageux. Elle

· épouſa en ſecondes noces le Marquis de

Ganges , Gouverneur de Saint - André ;

c'étoit un homme qui cachoit ſon caractère

| avec un ſoin extrême, qui avoit tous les

· vices & paroiſſoit avoir toutes les vertus.

Les premières années de ſon mariage, il fit

le bonheur de ſon épouſe : mais il en devint

dans la ſuite jaloux au point qu'il fut cauſe

de ſa mort ; voici comment. Il avoit deux

frères auſſi méchans que lui, qui tâchèrent,

mais en vain, de ſe faire aimer de leur belle

ſœur. Leur amour ſe tourna en fureur. lls

remplirent l'eſprit du Marquis de ſoupçons

ſi terribles, qu'il leur abandonna ſon épouſe

pour en tirer vengeance. Ils réſolurent donc

de l'émpoiſonner, & le firent; mais la Mar

quiſe s'étant échappée de leurs mains, après

avoir pris le breuvage dont elle jeta la moi

tié, & s'étant ſauvée dans une maiſon voi

ſine, un de ſes frères la ſuivit, & lui donna

ſept coups d'épée. Elle ſurvécut dix-ſept

jours à tous ces aſſäuts, après leſquels elle

mourut, à l'âge de trente - un ans. C'eſt

dans l'eſpace qui ſe trouve de ſon malheur

à ſa mort, qu'on la ſuppoſe écrire à ſa Mère
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& lui faire le récit de ſes infortunes. Cn

a été obligé de faire quelques changemens,

· dont il eſt inutile d'avertir le Lecteur. Ceux

qui ſeront curieux de lire l'Hiſtoire de

Marie de Roſſan , pourront conſulter les

Femmes Illuſtres de la France , Tome III ,

page première.

•C ==s$è===9-

C, n'eſt plus, ô ma mere, une épouſe adorée,

Mais une malheureuſe à ſes bourreaux livrée,

Qui, prête de paſler de la vie à la mort, t#

Dans ce terrible inſtant va te tracer ſon ſort.

Cher & cruel époux ! frere injuſte & barbare !

_ C'eſt donc vous qui portez le coup qui nous ſéparel

Vos cœurs, vos lâches cœurs, nourris dans les

| forfaits,

Doivent de mon trépas ſe trouver ſatisfaits !

Vos vœux ſont accomplis ; je meurs votre vic

tl Inc :

Mais mon ſort eſt trop beau, puiſque je meurs

ſans crime ,

Et que le coup fatal, porté par vos fureurs,

Me fait appcrcevoir la fin de mes malheurs. .

Oui, ce temps n'eſt pas loin. O douce ô tendre .

mere !

A iv
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Devois-je craindre tout d'une main auſſi chere ?

Eſt-ce à ceux qui nons ſont attachés de plus près

A trahir les premiers les ſermens qu'ils ont faits ?

Malheur à vous, mortels, dont l'ame fiere & dure

Rejette avec horreur les droits de la nature,

Et qui , dans les forfaits, étroitement unis,

Oſez, ſans nuls remords.. .. Mais, écoute, &

frémis...

Frémis.... Je vais te faire un récit effroyable :

Puiſle ma mort toucher un frere trop coupable !

Puiſſe t-ilà ce prix déteſter ſes forfaits !

Souvent le repentir ſuit les plus grands excès !

Dans les commencemens d'un nouvel hyménée,

· La trame de mes jours étoit trop fortunée,

Et le bonheur conſtant à s'attacher à moi

Me faiſoit de l'amour goûter l'aimable loi :

Mon époux m'adoroit, je l'adorois de même ;

Notre félicité pour lors étoit ſuprême.

Je jouiſſois, hélas! du deſtin le plus doux...

Bientôt je vis changer le cœur de mon époux.
-

La pâle jalouſie, au front morne & ſévere,

Ce monſtre que l'enfer a vomi ſur la terre

Pour déchirer le cœur des malheureux mortels,

Et les faire ſouvent devenir criminels ;

Ce monſtre, eſfroi de l'ame, ami de l'injuſtice »
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Qui ſuit, ſans volonté, les traces du caprice,

Et qui, loin d'appaiſer les maux des malheureux,

Ne fait que les aigrir, les rendre plus affreux ;

Ce monſtre enfin, l'auteur du deſtin qui me reſte,

Infecta mon époux de ſon poiſon funeſte.

Son cœur de noirs ſoupçons eſt bientôt déchiré :

Le doux repos le fuit , furieux , égaré,

Ne ſe poſſédant plus, tout l'offuſque & l'irrite,

Et rien ne peut calmer le courroux qui l'agite.

Depuis ſix mois, qu'en proie aux plus vives dou

leurs,

Je ne vois point tarir la ſource de mes pleurs,)

Eſpérant le retour dans une ame parjure,

Je t'ai toujours caché les tourmens que j'endure.

Le devoir d'une épouſe (& tu le dois ſavoir)

Eſt de ne point marquer jamais ſon déſeſpoir,

De cacher les erreurs de l'ingrat qui l'opprime,

Et d'attendre du ciel la vengeance du crime.

Ce motifſeul m'a fait différer tous les jours

De t'écrire ... De toi j'aurois eu des ſecours,

Et j'aurois épargné ce forfait à mon frere.

Maintenant que je touche à mon heure derniere,

J'ai cru que je pouvois , ſans manquer à l'hon

neur ,

Dévoiler à tes yeux ſon crime & mon malheur.

Je t'inſtruis de mon ſort à regret ,je l'atteſte...

A v
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Sur-tout ne nontre point cette preuve funeſte :

Tout malheureux qu'il eſt, je ſouſcris à mon ſort ;

Ma mere, garde-toi de venger cette mott.

Je pardonne à l'Ingrat dont la main meurtrie re,

En me perçant le ſein, me ravit la lumiere ;

Qu'il jou1iſe à jamais de ce forfait affreux !

Ne le fais point punir, c'eſt tout ce que je veux.

Ce n'eſl point aux humains qu'appartient la ven- |

geance ;

Mais c'eſt à l'Eternel à venger l'innocence.

Hélas! que les mortels ſavent bien l'art affreux

De voiler leurs dehors & d'échapper aux yeux !

Jeune encore, ô ma mere ! & ſans expérience,

Je jugeois pat moi ſeule & croyois l'apparence.

Ils ſembloient fortement attachés à l'honneur,

Je les crus vertueux... Quelle étoit mon erreur !

Bientôt .. bientôt.. grand Dieu : je vis qu'à l'arti

fice,

A la brigue , à l'orgueil, à la molleſle, au vice,

Ils dreſſoient ſeulement de coupables autels :

Trop tard, pour mon malheur, je connus ces

- mortels ;

Trop tard je m'apperçus de leur vertu trompeuſe ;

Leur aveuglement ſeul m'a rendu malheureuſe :

Il en eſt, j'en frémis !... que, loin d'épouvanter,

Le crime dans ſes fers ſemble encor arrêter :

Et. .. Mais c'eſt trop long-temps demeurer ſur

l'abyſme :
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Tu connois le coupable, apprends quel eſt le

crime.

Mon frere, ce cruel, auteur de tous mes maux, .

S'étoit fait un devoir de troubler mon repos.

D'abord, pour mieux cacher ſa noire perfidie,

Il a de mon époux calmé la jalouſie :

Je vis renaître alors des jours purs & ſereins ;

Je crus jouir encor de proſperes deſtins ;

Mais ce temps n'étoit plus, & j'étois deſtinée

A ſervir de jouet à ſa rage effrénée.

Grand Dieu ! ce ſcélérat, haïſſant la vertu ,

· Sous un maſque trompeur pottoit un cœur perdu :

Sa vie eſt de forfaits un horrible aſſemblage ;

Meurtre, attentat, voilà les objets de ſa rage.

C'eſt un de ces mortels au crime abandonnés,

Qui de mort & de ſang ne ſont point étonnés ;

Qui paroiſſent toujours, tant ils ont d'artifice,

Pratiquer la vertu, quand ils ſuivent le vice ;

Et qui, ne craignant point un Dieu juſte & ven

geur,

Se livrent ſans réſerve à toute leur fureur.

Ce traître a de ſa mort payé mon innocence,

Ma vertu m'a rendu l'objet de ſa vengeance.

TroP de vertu ſouvent nous cauſe un ſort affreux :

Peut être... Mais, que dis je ? il eſt plus glorieux

Dc mourir innocente & nullement flétrie,

À vj
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Que de vivre couſſºle avec l'ignominie :

Pour un cœur vertueux la mort a des appas ;

L'innocence a des droits que l'on ne connoît pas.

Qui l'eût dit ? il brûloit pour moi d'un feu cou

pable,

Et ſon cœur adultere étoit impitoyable.

Il voulut m'engager à flatter ſon amour ;

Il voulut de mon cœur exiger le retour.

Je rejetai bientôt ſa flamme criminelle :

Sa paſſion trompée en devint plus cruelle.

J'oſai le menacer d'avertir mon époux ;

Mais lui, craignant l'effet d'un trop juſte cour

IOuX , -

Me prévint... A ces mots ſi ma douleur augmente,

O ma mere ! pardonne à ta fille expirante :

Pardonne... Je ne puis arrêter mesſanglots,

Ni retenir mes pleurs au récit de mes maux.

-

Ce malheureux, voyant ſa flamme mépriſée,

Fit retomber ſur moi ſa fureur inſenſés ;

Il m'accuſa, le cœur rempli de déſeſpoir,

D'avoir voulu trahir mon époux, mon devoir,

De m'être, ſans pudeur, abandonnée aux crimes, -

D'avoir conçu pour lui des feux illégitimes... '

Ce trait, de mon époux ranima la fureur :

Toute ſa jalouſie a rentré dans ſon cœur.

Juge de quel effroi mon ame fut ſaiſie,
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S)uand je me vis ainſi couverte d'infamie !

Quatre fois, pour calmerces injuſtes ſoupçons,

J'ai voulu m'efforcer d'articuler des ſons ; 5

Et quatre fois ma voix, & foible& languiſſante,

Sans effet ſur ma bouche eſt reſtée expirante ;

Toujours & vainement j'ai voulu lui parler :

Mon filence n'a fait encor que m'accabler :

Mon frere a perſiſté dans ſa rage égarée,

Et mon époux , grand Dieu ! m'a cru déshonorée.

Enſuite me laiſſant dévorer ma douleur,

Il eſt ſorti, les yeux enflammés de fureur,

Pour tramer un complot dont l'auteur eſt mon

frere,

Complot digne en effet d'une ame meurtriere,

D'un tigre furieux... Mortels dénaturés,

Le crime n'eſt-il rien pour vos cœurs ulcérés ?

Le titre reſpeétable& de ſœur & d'épouſe

N'a-t-il donc aucuns droits ſur votre ame jalouſe ?

Enfin, pour t'éclaircir tout-à-fait ſur mon ſort,

Ces cruels aſſaſſins ont réſolu ma mort...

Je le ſoupçonne au moins. .. Dès cet inſtant ter

rible, - ·

Mon époux m'a livrée à ce frere inflexible :

Craignant de fe trouver témoin de mon trépas,

Il a loin de ces lieux précipité ſes pas.

De cet affreux forfait l'inquiétante image,

Sans doute daas ſon cœur entretenoit la rage :
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Peur s'en débarraſſer, il part... il fuit ces bords...

Un reſte de vertu lui cauſoit des remords.

La veille cependant de l'horrible journée "

Oû je devois ſubir ma triſte deſtinée,

J'avois de mon malheur quelques preſſentimens :

Une frayeur ſecrette alai moit tous mes ſens ;

La nature à mes yeux paroiſſoit moins brillante:

Son aſpect me donnoit une idée affligeante.

Les ombres de la mort erroient autour de moi ;

Dans mon cœur conſterné tout apportoit l'effroi :

La nuit,un ſonge affreux, vive & frappante image,

Augmenta ma frayeur, abattit mon courage ..

J'ignorois mon malheur... ciel !... je n'y penſois

- pas ,

Et ne me croyois point ſi proche du trépas.

A peine le ſoleil commençoit ſa carriere

Et répandoit ſur nous ſa brillante lumiere,

Que ma porte s'ouvrit, & j'apperçus.. ah! Dieux!..

eQuelle horreur ?.. Je frémis à ce ſpectacle affreux..

Qui n'eût point éprouvé cette frayeur extrême ?...

Ma meie. au récit ſeul tu frémiras toi même .

Mon frere, furieux, une coupe à la main,

Et de l'autre portant unpoignard inhumain ;

Se préſente à mes yeux, me remplit d'épouvante,

Et fait paſſer vers moi cette voix menaçante :
-
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« Il faut mourir; choiſis ». A ces mots effrayans

Mon cœur ſe conſterna ; je perdis tous mes ſens ;

Mais bientôt de la mort la redoutable image

Se préſentant à moi, m'en a rendu l'uſage :

En vain je m'efforçai d'appaiſer ſa fureur ;

La pitié n'entre point dans un barbare cœur.

« C'eſt aſſez, m'écriai-je, & puiſqu'à ta furie

» Il faut, ſans balancer, que j'immole ma vie :

» Donne .. donne la coupe, & repais-toi, cruel,

» En me voyant ſaiſir ce breuvage mortel.

» Donne .. il mé*faut mourir.. ne me fais point

» attendre ».

Je la prends... Un bruit ſourd qui vient ſe faire

entendre,

L'agite... Un ſcélérat n'eſt jamais ſans frayeur !

Il veut voir d'où provient ce bruit vain & trom

peur ;

Il détourne de moi ſon regard effroyable...

Je le vois.... Je ſaiſis cet inſtant favorable :

Je jette le poiſon, & je crois le tromper ;

Mais d'un plus grand malheur Dieu me vouloit

frapper.

Ce monſtre, ſe doutant de cette tromperie,

Ne veut plus que le fer pour m'arracher la vie :

Le poiſon n'eſt plus rien... il n'en veut qu'à mon

ſang ..

De ſept coups de poignard il m'a percé le flanc ;

Puis, craignant de ſubir la peine qu'il mérite
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Il a, me croyant morte, eut recours à la fuite,

Cependant, ô ma mere ! ou ſoit que le courroux

Ait aveuglé ſes yeux en me portant ces coups,

Ou plutôt que de Dieu la volonté piopice

Ait reculé la fin de ce dur ſacrifice,

Afin de m'accorder le bonheur & le temps

D'adorer à ma mort ſes décrets tout-puiſſans ;

Aucun coup n'eſt mortel. Dans peu de jours

guérie,

J'aurois pu m'arracher à toute leur furie,

Mais ce malheureux fer, à ma mort deſtiné,

Ce fer, vil inſtrument, étoit empoiſonné.

Un funeſte venin, qui coule dans mes veines,

A rendu tout-à-coup mes eſpérances vaines :

Tous les jours dans mon ſein il fait quelques

progrès ;

Rien ne peut arrêter ſes barbares ſuccès :

Je me vois dépérir, & la mort inflexible

Me fait ſentir déjà ſon approche terrible.

De ta fille voilà, voilà l'état affreux :

Peut il être, ô ma mere ! un ſort plus rigoureux ?

Grand Dieu ! toi, qui d'un mot as créé cette terre,

Et cet aſtre brillant qui tous les jours l'éclaire,

Toi, que j'adore; toi, l'objet de tous mes vœux ;

Reçois, reçois mon ame en ton ſein bienheureux.
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Dans ces derniers momens dont je jouis encore,

Pour un frere, un époux, ma foible voix t'im

plore.

Pardonne leur les maux qu'ils m'ont fait reſſentir;

Grand Dieu ! pénetre-les d'un juſte repentir ;

Touche leur cœur coupable & grave dans leur

ame

L'amour de la vertu ; fais-y paſſer ta flamme,

Compagne du bonheur & ſource de tout bien.

Qu'ils jouiſſent d'un ſort plus heureux que le

mien ;

Que les revers jamais ne traverſent leur vie ;

Puiſſe-t-elle de biens être toujours remplie !

Puiſſe le repentir dans leur arme reſter !

La vengeance à ce prix eſt bien donce à goûter.

Toi, ma mere, prends ſoin de ma triſte famille :

Inſpire tes vertus à mon fils, à ma fille ;

Qu'inſtruits par ton exemple à vivre avec hon

neur,

Pour le crime toujours ils ſoient ſaiſis d'horreur !

Parle-leur quelquefois du trépas de leur mere ;

De ce forfait ſur-tout n'accuſe pas leur pere.

Leur pere... Il étoit né pour être vertueux !

Quand Dieu nous abandonne, ah ! qu'on eſt mal

heureux !

O ma mere ! voilà ma volonté derniere ;

\
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s'il eſt en ton pouvoir, viens fermer ma paupiere !

| -Viens... le ciel peut encor reculer mon trépas...

Je mourrai trop heureuſe en mourant dans tes

bras.

Par M. W. .. d'A ** *.

LES DEUX CERFS & LE RENARD.

Fable.

L'aviori , défaut de bien des gcns,

Fut de tout temps dangereuſe & nuiſible :

J'en vais donner une preuve ſenſible.

Un jour deux Cerfs ſe battoient dans les champs:

Pour quelque Biche ils avoient pris querelle ;

Peut être bien pour quelque bagatelle

S'étoit ému ce mortel différend :

Je n'en ſais rien. Nos champions cependant,

Piqués tous deux , acharnés à leur perte,

Avec leurs bois ſe portoient mille coups ;

Et chacun d'eux tâchoit, d'un ait alerte,

A ſon rival de donner le deſſous.

Le ſang couloit. D'une hauteur voiſine,

Maître Renard vit ces fiers combattans :

« Oh ' oh ! dit il, vivons à leurs dépens ;

» A leurs dépens fondons notre cuiſine ».
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Auſſi-tôt dit , notre drôle de ſcend

Fort promptement & va teſter ſa panſe :

Avec ardeur il leche, 1l boit le ſang ,

Et s'en repaît tant & plus, comme on penſe,

Bref ſe ſoula. Mais ſon avidité

L'inſtant d'après lui fit perdre la vie :

Il veut encor, plein de témérité,

Tâter d'un mets qui lui fait trop d'envie.

Bientôt des Cerfs il brave la furie,

Se met entre eux & boit ſur nouveaux frais.

Qu'arrive-t-il ? bien peu de temps après,

Les Cerfs toujours animés, en colere,

Foibles pourtant & réduits aux abois,

L'un, futieux, le frappe de ſon bois,

Lui fend le ventre & le jette par terre.

Ceci s'adreſſe à vous, ames inſatiables,

Voyez dans ce Renard un fidele tableau :

Vous voulez trop de bien, vous mourrez miſé

rables,

Et votre avidité ſera votre tombeau.

Par le même.

•#'$ #
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，Ez - mmN

L ' I N S O M N I E.

Sonnet.

UE l'Inſomnie eſt un tourment affreux !

Fut-i!jamais de plus cruel ſupplice !

Si c'eſt ainſi que ſe vengent les Dieux,

Malheur à ceux qui bleſſent leur juſtice !

O doux ſommeill ſeul bien des malheureux,

Viens, je t'implore; à ma voix ſois propice :

Fuiſſant Morphée, ah ! couronnes mes vœux ,

Et je te fais demain un ſacrifice. *-

Mais, quoi?.. déjà mon œil s'appeſantit...

Je n'y ſuis plus.. tout mon corps s'engourdit...

Je ſens venir l'effet de mes promeſſes...

Grands de la terre... hommes puiſſans... héros..,

Oui... vos honneurs.... vos grandeurs... vos ri

cheſſes... |

Ne valent.. pas•.. un... inſtant...de... re• pos.s

Par le même.

" #r
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E P I T R E au R. P. DE P***.

Toi qui, dès ma plus tendre enfance,

Par un choix qui me fut flatteur,

En m'accordant ta bienveillance,

Pris plaiſir à former mon cœur ;

Qui, te fiant ſur ma candeur ,

Malgré mon peu d'expérience,

Me choiſis, avec complaiſance,

Pour confident de ce malhcur,

Que tu ſus ſoutenir en ſage ;

Toi, le premier de mes amis,

Cher P*** reçois l'hommage

Qu'en te quittant je te promis.

Le temps, en rapprochant notre âge,

A décidé nos ſentimens ;

Pourroient-ils n'être pas conſtans ?

Rien de futil, rien de volage

Ne forma nos engagemens.

Tous les hommes ont leur manie . . ,

C'eſt un axiôme connu ;

De tout préjugé revenu,

Je veux à la philoſophie

Donner le reſte de ma vie ;

Quoiquc jeune encor, j'ai vécu.
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De la fortune trop frivole

J'ai long temps brigué la faveur,

Je croyois ſa trompeuſe idole

L'unique ſource du bonheur ;

Enfin je ſois de mon erreur 3

De ſes mépris je me conſole :

Tout l'or que roule le Pactole

Ne ſauroit ſéduire mon cœur.

Des Grands j'ai connu les caprices :

Fauſies pro meſles, injuſtices »

Rien n'échappe à leur cœur gâté ;

Ennemis de la vérité,

Le vil flatteur, qui de leurs vices

Déguiſe la difformité,

Obtient tout dès qu'il ſollicite,

Tandis que l'homme de mérite

· Loin d'eux eſt toujours rejeté.

De la Cour, des Grands dégoûté

J'imaginai que la tendreſſe

Pouvoit, par une douce ivreſſe,

Conduire à la félicité. -

J'aurois voulu dans ma Maîtreſle

Trouver les grâces, la beauté,

De la décence ſans fierté ,

Eſprit, candeur, délicateſſe,

Dans l'humeur de l'égalité ;
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Je n'ai trouvé que fauſſeté,

Jargon, vapeurs, minauderie, .

· Beauté d'emprunt, coquetterie,

Et beaucoup de méchanceté.

Fatigué d'avoir tout tenté

Sans avoir pu me ſatisfaire,

Dans ce monde l'homme a beau faire,

Ai je dit, tout eſt vanité.

Savoir ſe ſuffire à ſoi même

Eſt le ſeul moyen d'être heureux ;

Il n'eſt point de meilleur ſyſtême.

Tous les jours je rends grace aux Dieux,

Dont l'immuable providence

M'a placé loin de l'opulence,

Qn1 trop ſouvent corrompt les mœurs,

Mais auſſi loin de l'indigence,

Qui ne peut qu'avilir les cœurs

Satisfait de mon toît Iuſtique,

Des ſots mépriſant la critique,

Je veux jouir de tous mes jours t

Je ferai mon unique étude

De bien profiter de leur cours.

Tianquille dans ma ſolitude,

J'aurai pour guide ma raiion,

Locke, Deſcartes, la Bruyere,

Paſcal, Mallebranche, Newton

Si par fois leur ſublime ton

M'oblige à reſter en arriere
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Avec l'aimable Deshouliere ,

La Fare, Chaulieu, Pavillon,

Egayant mon foible génie,

J'aurai peut-être la mamie

De les ſuivre ſur l'Hélicore

Le goût de la littérature

Ne prendra pas tous mes inſtans,

Je ſaurai partager mon temps

Entre l'étude & la nature.

Lorſque les fougueux aquilons,

Ceſſant de nous faire la guerre,

N'épouvanteront plus la terre

Par l'effort de leur tourbillons,

Je verrai l'empire de Flore,

Par les pleurs de la jeune Aurore,

Renouvelé chaque matin,

Embellir mon petitjardin.

Je me dirai, voyant éclore

Le lis, l'œillet & le jaſmin,

Je les ai plantés de ma main.

Cette roſe qui ſe colore

N'eſt pas aſſez ouverte encore,

Conſervons-la juſqu'à demain.

De la plaintive Philomele,

Qui déplore encor ſes malheurs,

J'entendrai les chants ſéducteurs ;

Loin des villes,je fuis comme elle

Du
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Du monde les appas trompeurs.

Les deux gémaux ayant fait place

A l'écreviſſe au pas tardif,

D'un œil vigilant, attentif,

Des moiſſonneurs ſuivant la trace,

J'irai, ſoigneux de l'avenir,

M'occuper à voir recueillir

Les préſens que Cérès diſpenſe :

Non que je veuille m'enrichir ;

Contept d'une honnête abondance,

Je ne demande qu'à jouir.

Si le lion, dans ſa furie,

Me fait reſlentir la chaleur ;

Je teſpirerai la fraîcheur,

A l'ombre, aſhs dans la prairie ;

Quelquefois je prendrai le bain
Dans un canal dont l'onde pure , l " .

Semble inviter par ſon murmure .

A ſe rafraîchir dans ſon ſein. ' *

Mais déjà l'aimable Pomone

Habite mon riant verger ,

| Et m'invite à le décharger

Des fruits dont elle le couronne.

Cependant, le thyrſe à la main,

Le vieux Silène ſur ſon âne ,

Précédant l'époux d'Ariane,

B

-
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Viendra s'enivrer de monvin.

Je ne ſuivrai peint des Bacchantes

Les tranſports trop tumultueux :

Le cœur ſeul rend grâces aux Dieux

De leurs largeſſes bienfaiſantes.

Quand l'hiver, au ſouffle glacé,

Aura dépouillé la nature

De ſa fraîcheur, de ſa parure ;

Alors qu'Eole courroucé,

A tous les vents lâchant les rènes,

Se plaît à redoubler les peines

Du Nautonnier embarr ,ſlé :

Auprès de mes Lates tranquille,

Je ferai quelque ouvrage utile,

Gardant le coin de mon foyer ; '

Quelquefois d'un chevreuil leger,

Ou d'un cerf, je ſuivrai la trace ;

Plus ſouvent, ſans quitter maplace,

Avec trébuchet & gluaux,

Je ferai la guerre aux oiſeaux.

Ainſi, loin de toute contrainte,

Mes jours ſe trouveront remplis ;

Et j'enviſagerai ſans crainte,

Aux décrets du deſtin ſoumis,

L'inſtant où la parque inflexible,

Ceſſant de tourner ſen fuſeau,,
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S'armera du fatal ciſeau. .

Qu'a donc la mort de ſi terrible ?

Au reſte, crois moi, cher ami,

Le projet que je trace ici

N'eſt pas un ſimple badinage ;

Enfanté pendant mon ſommeil,

C'eſt plutôt l'inſtant du réveil

Dont je veux faire un bon uſage :

Semblable à ce pilote ſage

Qui vit, ſatisfait de ſon ſort ,

Et qui tranquille dans le port,

Ne va plus affronter l'orage

fºEmEmersrtxtErrErEsErzerErEt2sExtRta

L'AVEUGLE VoLoNTAIRE.

Es ſes vieux jours, Razis * perdit la vue;

Un Empirique auſſi tôt s'évertue,

Veut le traiter : une minute ou deux

Vont lui donner l'uſage de ſes yeux.

Dans ſes pronºeſſes magnifiques,

Razis l'arrête, & lui dit : Cher Docteur,

Combien l'œil a-t-il de tuniques?

Je n'en ſais rien, répond l'opérateur;

* Fameux Médecin Arabe, ainſi nommé du nom

appellatif de la ville de Rei, dans la ſ'erse.

B ij
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Mais laiſſez faire, & comptez ſur le reſte :

Non pas (dit Razis)s'il vous plaît,

Un ignorant n'eſt pas mon fait,

Sa main pourroit m'être funeſte ;

Qui ne ſait pas compter les tuniques de l'œil,

Ne me touchera point, malgré tout ſon orgueil.

Parens, amis, alors ſe réunirent

Pour l'engager à ſe faire opérer :

No Charlatans quelquefois réuſſiſſent

(Lui diſent-ils) à quoi bon différer ?

En pareil cas, le refus n'eſt pas ſage.

Si ſes efforts ſont impuiſſans, -

Vous reſterez ſans voir : voilà tout le dommage.

Non (dit Razis)j'ai vu le monde aſſez long temps,

J'aurois regret de le voir davantage. -

Par M. B K**. -

L E s T R o I s S A G E s.

T，er, Sages, le premier Perſan,

L'autre Indien , le troiſieme de Grece,

Diſcouroient devant NouskIrvan

Du plus fâcheux état de notre humaine eſpcce :

Le Grec ne trouva rien de pis

Que l'indigence & l'infi me vieilleſſe ;

L'Indien appuya ſur les maux inouïs



M A R S. 1776. 29

Que dans un grabat de ſouffrance

Enduroit un malade avec impatience ;

Que reſtoit-il au Perſan à trouver ?

Le plus cruel des maux que l'on puiſle éprouver,

L'affreux remords & ſes couleuvres,

L'inſtant où finit notre ſort,

Oü l'on voit approcher la mort

Sans l'eſcorte des bonnes œuvres,

Par le méme.

t - -

ºrrrºastxnrrm

LE s Fo v s D E BA s R A *.

Harouse * chargea Behloul * d'inſcrire dans

Baſra

Tous les Fous de ſa connoiſſance.

Ma foi, dit le Plaiſant, les compte qui pourra :

Je ne ſaurois, la liſte en eſt immenſe.

Les vrais ſavans ne ſont pas ſi nombreux :

S'il veut ſavoir leurs noms, on peut le ſatisfaire ;

Deux ou trois en fetont l'affaire, -

Encor m'en pourra-t-on diſputer un ou deux.

Par le méme.

(

" C'eſt, suivant nos Géographes, la ville de Balsora,

sur le golfe Perſique.

* Haroun Erreschid , célèbre Calife.

* Savant de la Cour du Calife.

B iij



3o MERCURE DE FRANCE.

-EEE-s

L E s T R o I s D A M 1 s.

Comédie - Proverbe.

P E R s o N N A G E s,

M. [ UcIDoR.

CLARIcs, fille de Lucidor.

ERAsTE, Amant de Clarice,

IsABELLE.

DAMIs , Amant d'Iſabelle.

PicARD, Laquâls. v

La Scène eſt à Paris dans la Maiſon de
Lucidor.

S C È N E I. -

ERAsTE, CLARICE. (Ils entrent ſur la

Scène en converſant).

E R A s T E.

- Que m'apprenez-vous !

CLARIcE. Rien que de véritable.

ERAsTE.Je ſuis bien malheureux ! le
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comptois me préſenter aujourd'hui à

votre père.

CLARIcE, Hélas ! mon cher Eraſte !

ERAsTE. Et , il a été accepté ſur le

champ.

CLARIcE. Sur le champ.

ERAsTE. Mais, vous ne le connoiſſez

pas.

CLARIcE. Mon Dieu, non, je ne l'ai

jamais vu. -

ERAsTE. Et M. Lucidor ne le connoît

pas non piu*.

CLARIcE Pas plus que tººi : il ne l'a

jamais vu ; mais c'eſt le fils de ſon meil

leur ami. .

| ERASTE. Quelle bizarrerie ! S'il étoit

ſot & mal bâti.

CLARIcE. Ah! Éraſte! ne pouvant être

à vous, les autres hommes me ſeront

-également indifférens.

- ERAsTE lui baiſant la main. Adorable

Clarice ! que nous ſommes à plaindre !

CLARIcE. Que voulez-vous ?

ERAsT E. Au moins devoit - on vous

conſulter. -

CLARIcE. Vous ne connoiſſez pas mon

père : il eſt maître abſolu dans ſa fa

mille.

B iv
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ERASTE. Mais , encore pouvoit - il

vous en toucher quelque choſe.

CLARIcE. Oh! oui ; auſſi m'a t il pré

venue de ſon arrivée, en m'ordonnant de

le bien recevoir. -

ERASTE. Et quand arrive t il ? .

CLARIcE. Inceſſamment, peut - être

aujourd'hui. -

ERASTE. Aujourd'hui ! mon ſort eſt-il

aſſez cruel ?

CLARIcE. Hélas ! je ſuis auſſi à plain

dre que vous, - -

ERASTE, Si j'avois plus de temps, peut

ëtre qu'à l'aide de quelques amis com

muns,j'aurois pu faire changer les choſes.

CLARIcE. Vaine eſpérance, Eraſte !

ERAsTE. Comment ?

CLARIcE. Mon père a donné ſa parole

rien ne l'en fera départir. -

ERASTE. Je ſuis le plus malheureux

des hommes.

CLARIcE. Hélas !

ERAsTE Et le nom de cet heureux rival?

CLARIcE. Je ne ſais trop ſi je m'en

ſouviendrai... Da... Dam...

ERAsTE. Damis ? - » .

- CLARIcE. Damis, juſtement.

ER AsTE. Damis !

CLARICE. Oui, Damis. .
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ERAsTE. N'eſt il pas de Pontoiſe ?

CLARIcE , Préciſément. -

ERAsTE. Eſt il poſſible ? -

CLARIcE. C'eſt lui-même : vous le

connoiſſez ?

ERAsTE. Beaucoup; vous ne vous

trompez point ?

CLARIcE. Non, certainement. D'où

vient cette ſurpriſe ?

ERAsT E. Ce Damis là eſt le dernier

des hommes; & lorſque M. Lucidor le

connoîtra, je ne doute point qu'il ne

retire ſa parole.

CLARIcE. Il faudroit de puiſſans mo

tifs.

ERAsTE. Auſſi s'en trouveroit-il.

CLARIcE. Mais, encore, expliquez
.1^0O1 ... - -

ERASTE. C'eſt un homme ſans mœurs

& ſans foi, qui s'eſt plu à mettre le déſor

dre dans pluſieurs familles honnêtes, en

ſéduiſant des filles qui avoient été juſ

qu'alors ſans reptoches.

CLARIcE. Ah ciel ! que me dites-vous

là ?

ERAsTE. La vérité. Il y a quelques

mois, il paroiſſoit ſincèrement attaché

à Iſabelle, une des plus aimables filles de

Pontoiſe; on s'imaginoit qu'elle ſauroit

V



34 MERCURE DE FRANCE.

fixer enfin ſen inconſtance : mais il paroît

qu'elle a été trompée comme toutes les

2lltf€S, •

CLARIcE. L'abominable homme !

ERAsTE, Et vous ne penſez pas que de

| pareilles raiſons ſoient aſſez fortes pour

rompre un engagement qut ne peut que

vous êtte funeſte ?

CLARIcE. Hélas! je crains bien que

f)Or".

ERAsTE. Vous m'étonnez. -

CLARIcE. Non, mon cher Eraſte,

tout ceia ne ſera que pures bagatelles

aux yeux de mon père.

ERAs rE. Quelles bagatelles !

CLARIcE. Oui , de pures bagatelles ;

mon père a là-deſſus des façons de pen

ſer qui me paroiſſent bren étranges; il ne

fait point de différence d'une débauchée

qui a dépouillé toute honte, d'avec une

perſonne vertueuſe, mais foible, qui a

eu le malheur de tomber dans les piéges .

d'un ſéducteur adroit. D'ailleurs il ne

connoît pas d'autres vertus dans les per

ſonnes de votre ſexe, que cette probité

ue l'on doit apporter dans le commerce

† affaires; mais il en diſpenſe abſolu

MI}6 ſlt aV 8C Il OtlS, -

ERAsTE. Oh bien ! Damis eſt vérita

( .
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blement ſon homme ; il devroit l'épou

ſer : mais vous le donner à vous, rien

n'eſt plus injuſte; vos principes méritent

au moins d'être reſpectés.

CLARIcE. Hélas ! il ne fait état que

des ſiens. Mais, retirez-vous ; je crains

u'il ne rentre.

ERASTE. Eh mais! je ſuis venu dans

le deſſein de lui parler.

CLARIcE. C'eſt une démarche inutile,

& qui ne fera que l'aigrir.

ERASTE. Il faut en courir l'événement ;

je l'attendrai.

CLARIcE. Non, je vous prie; revenez

plutôt.
-

ERASTE. Et pourquoi ?

CLARIcE. Ah ! s'il me voyoit avec

vous, tout ſeroit perdu.

ERASTE. Quoi! dans ſa propre mai

ſon! dans un endroit ouvert à tout le

monde !

C L A R 1 c E. N'importe; il eſt telle

ment indiſpoſé contre notre ſexe, qu'il

nous croit toujours coupables, lors mê

me qu'il n'y a pas lieu à un ſoupçon

fondé.

ERAsTE, Voilà ure étrange tyrannie.

CLARICE. Mon père m'aime beaucoup :

mais je ſuis la victime de ſes faux prin

B vj
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cipes. Le malheur qu'il a eu de ne fré

† que des femmes vicieuſes dans

a jeuneſſe, lui a donné pour le ſexe une

ſorte de mépris général duquel je ne

ſuis point exceptée. Mais... qu'entends

je ? Ciel ! c'eſt lui-même... Ah! comment

faire ?..

ERASTE. Laiſſez; ne craignez rien.

S C È N E I I.

LUcIDoR, ERAsTE , CLARIcE.

LUcIDoR ſalue Eraſte d'un air mécon

tent & embarraſſé. Monſieur, je ſuis votre

ſerviteur. ( à Clarice, d'un air courroucé

Que faites-vous ici, Mademoiſelle ?

CLARIcE. Mon père, je ne fais que

d'entrer pour recevoir Monſieur, qui de

mandoit à vous parler.

LUcIDoR. Eh bien ! Monſieur ; que

voulez vous de moi ?
-

ERAsTE. C'eſt M. Lucidor, ſans doute?

LUcIDoR. Oui , c'eſt moi - même. A

quoi puis-je vous être utile ?

ERASTE. Ah ! Monſieur , permettez

que cet embraſſement.... (Il l'embraſſe).
LUcIDoR avec embarras. Monſieur...
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ERASTE. Vous exprime la joie que j'ai

de vous voir. Vous ne me connoiſſez

pas.

LUcIDoR. Non , en vérité.

ERAsTE. Je ſuis de Pontoiſe, & je

m'appelle Damis.

· CLARIcE à part. Que va-t-il lui con

ter ? -

LUcIDoR , d'un air épanoui. Eh quoi !

c'eſt vous, mon ami ? Ventrebleu, qu'il

eſt bien planté! On ne m'avoit pas trompé

en me diſant que vous étiez un joli hom

me. (à Clarice qui veut ſortir) Ici, petite

fille ; un moment.

ERAsTE. Monſieur, vous me flattez.

: LUcIDoR. Ah ! de la modeſtie ! Bien,

bien , j'aime aſſez cela ; mais, avec votre

figure, on peut s'en paſſer, mon gen

dre. -

E R A s T E. Monſieur, j'ai toujours

compté pour peu les avantages de la

figure, & je commencerois aujour i'hui

à faire cas de la mienne, ſi elle plaiſoit à

la charmante Clarice. |

LUcIDoR. Oui , oui , oui ; elle lui

plaira, je vous en réponds, moi ; elle

ſeroit parbleu bien difficile ; vous pouvez

compter ſur ma patole. Ecoute, Clarice,
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voilà le mari que je te donne; n'en es tu

pas contente ? - -

CLARIcE. Je ſuis diſpoſée à obéir en

tout à mon père.

LUcIDoR , avec ſatisfaâion. Je m'en

doutois bien; ce que c'eſt que la bonne

élucation ! (Il fait un ſigne deſatisfaction

à Clarice & la congédie ). -

A

S C È N E I I I,

L U c 1 D o R, E R A s T E.
•^

LUcIDoR. Eh bien ! mon gendre ,

qu'en dites-vous ? Elle n'eſt pas mal au

moins, ma Clarice, & vous ne devez pas

être fâché de l'emplette.

ERAsTE. Ah ! Monſieur, je ſerai le

plus heureux des hommes !

LUcIDoR. J'ai pris tous les ſoins ima

ginables pour la bien élever : je n'en ga

rantis pas abſolument le ſuccès : car vous

ſavez ce que c'eſt que les femmes, auſſi

bien que moi ; mais ſi l'on peut répondre

de quelqu'une, tenez, c'eſt de ma Cla

-rice.

ERASTE.Monſieur, vous pouvez en ré
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pondre hardiment : la réputation de Ma

demoiſelle.. .

LUcIDoR. Eh ! mon Dieu, mon gen°

dre, ne nous faifons point d'illuſions ;

ma fille eſt bien née, je la crois ſage,

vous le croyez auſſi, voilà tout ce qu'il

faut. Tâchons de demeurer l'un & l'autre

dans cette perſuaſion le plus long-temps

que nous pourrons, & nous ſerons heu

reux. Oh çà ! depuis quand êtes - vous

arrivé de Pontoiſe ?

ERAsTE. A l'inſtant; j'ai pris à peine

le temps de me débarraſſer de mes habits

de voyage.

LUcIDoR. Vous avez bien fait; mais

il falloit deſcendre chez moi, & y faire

conduire tout votre bagage : au point

où nous en ſommes, vous devez regar

der ma maiſon comme la vôtre. Et le

papa Géronte, comment ſe porte-t il?

ERASTE. Tout doucement, autant que

le comporte ſon grand âge.

LUcIDoR. Hon ! hon! mais il n'eſt pas

ſi vieux. - º

ERAsTE. Non pas abſolument, ſi vous

voulez; mais ſes infirmités le vieilliſſent
un peu. •

LuciDoR. Ses infirmités! je ne lui en

connois pas d'autres que ſa goutte.
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ERAsTE. C'eſt cela même ; c'eſt que

c'eſt une terrible infirmité que celle là,

convenez qu'elle en vaut bien d'autres.

LUcIDoR. Je vous en réponds, je le

ſais par expérience. Il ſouffre donc beau

coup le bonhomme. -

ERASTE. Exceſſivement.

LUcIDoR. J'en ſuis vraiment fâché.

Ce ſont des fruits de la vieille guerre ;

nous étions deux égrillards. Mais, dites

moi, de vient it un peu plus raiſonnable ;

·je le ſermone actuellement, moi.Tenez,

mon gendre, il eſt un temps pour tout ;

on m'a dit de vos nouvelles, je ne vous

en fais pas de reproches; à votre âge,

rien n'eſt plus naturel.

ERAsTE. Moi ! Monſieur. - -

LUcIDoR. Oui , vous; il eſt inutile de

faire ici le myſtérieux ; d'ailleurs il ſuffit

de vous voir mon gendre ; où eſt le joli

homme qui n'ait eu des aventures ga

lanres ? -

ERAsTE. Monſieur, ce ſont des baga

telles que je tâche d'oublier.

LUcIDoR riant. Eh! oui, oui, tâchez,

tâchez toujours : les nouvelles font ou

blier les vieilles; rhais , pour notre ami,

franchement, je le déſapprouve. (à demi

bas ) Dites un peu, qu'eſt devenue la
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petite Manon, cette brune, là, qui déplaît

tant à Madame Géronte ?

ERAsTE. Monſieur, je ne ſais ce que

vous voulez dire. -

LUcIDoR. Allons donc, quelle en

fance ! vous ne me perſuaderez pas que

vous ignorez ces choſes-là.

. ERAsTE. Monſieur , en tout cas je

mets tout en œuvre pour les oublier bien

vîte, & j'y réuſſis.

LUcIDoR. Bien, bien ; j'aime votre

diſcrétion, mon gendre : je ne puis vous

en ſavoir mauvais gré ; mais apprenez

donc que je ſuis l'iatime de votre père,

& quoique je ne l'aye pas vu depuis près

de vingt ans, il n'a pas d'ami plus chaud

que moi : je m intéreſle vivement à tout

ce qui le concerne, & j'ai ſoin de le tan

cer, comme il le mérite, de ſes folies :

ainſi vous ne riſquez rien de vous ouvtir

à moi.

ERAsTE, J'y ſerois rrès-diſpoſé,Mon

ſieur; mais, à vous parler franchement,

je m'occupe peu de la conduite de mon

père, pour jouir de mon côté d'une li

berté plus entière : ce ſont nos conven

tions.

LUcIDoR riant. Fh ! eh! eh ! l'habile

garçon ! Oh çà, briſons là-deſſus, Mon
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ſieur le diſcret , nous n'en ſerons pas

moins bons amis. Dites un peu, il ne

viendra pas, ſuivant toute apparence, le

pauvre cher homme? (à Eraſte qui a l'air

inquiet) Vous avez l'air inquiet, mon

gendre, qu'avez vous ?

ERASTE. Je vous demande pardon »

Monſieur. .. j'ai donné à mon valet. . .

quelques ordres... -

LuciDoR. Liberté entière, mon gen

dre, liberté entière. (Eraſte ſort).

s C È N E 1 v.

L U c 1 D o R ſeul.

Il n'eſt ma foi pas mal, ce garçon-là,

pas mal du tout.J'avois quelque inquié

tude ſur la parole que j'ai donnée à mon

vieil ami, ſans connoître ſon fils ; mais

heureuſement je n'ai point à me repen

tir, & la petite fille doit être fort con

#ellte,
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S C È N E V.

LUeIDoR , P1cARD.

PIcARD annonçant. Monſieur Damis,

LvcIDoR. Comment dis-tu ?

PicARe. M. Damis, Monſieur.

LUeIDoR. Mon gendre ? Eh parbleu,

il ſort d'ici. (Picard ſort).

S C È N E V I.

LUcIDoR , IsABELLE en homme.

(Iſabelle, traveſtie en homme, entre une

lettre à la main, & ſalue Lucidor ſans rien

dire).

LUcIDoR. Qui demandez vous, Mon

ſieur ?

. IsABELLE. M. Lucidor : je viens lui

préſenter mes très-humbles reſpects.

. LUcIDoR. De quelle part ? qui êtes

, vous ? voilà bien des révérences.

IsABELLE. Je ſuis Damis, de Pone

toiſe.
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LUcIDoR avec la plus grande ſurpriſe.

Qui ? vous !

IsARELLE. Voici une lettre de mon

père qui vous expliquera le ſujet de ma

viſite. .

LUcIDoR la prend avec empreſſement.

Voyons. C'eſt pa bleu ſon écriture. (Il

lit bas) Je ſuis confondu : voilà une

étrange effronterie.

IsABELLE , qui a entendu les derniers

mots , inquiète & déconcertée). Ah ciel !

tout eſt découvert, je ſuis perdue. (haut)

Cet accueil me ſurprend, Monſieur, &

· la lettre de mon père ſembloit me pro

3 It I6, • .

LuciDoR. Ce n'eſt pas pour vous que

je parle, mon cher ami ; mais il vient

de m'arriver une ſingulière aventure.

IsABELLE. Comment donc ?

LUcIDoR. Un maître fourbe ſort d'ici,

qui s'eſt annoncé ſous votre nom.

I s A B E L L E intriguée, à part. Damis

m'auroit-il prévenue ? (haut, riant forte

ment) Le tour eſt vraiment original.

- LucIDoR ſérieuſement. Dites que le

tour eſt pendable, mon ami , dites que

le tour eſt pendable. Comment, mor

bleu! m'affronter ainſi... Ah ! je lui ap

prendrai à qui il ſe joue.
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IsABELLE, d'un ton mal affuré. Mon

ſieur, je me flatte que vous ne doutez

pas. .. •

· LUcIDoR. Eh non, vous dis-je, la

choſe eſt claire maintenant. Vous avez

l'air d'un honnête homme, vous ; d'ail

leurs la lettre de votre père ne me laiſſe

aucun doute. .. Ce drôle-là eſt un hardi

coquin.

lsABELLE. Je vous aſſure.

LUcIooR. Mais je le tiens, & il ſera

la dupe de ſa propre ruſe.

· lsABELLE. Comment ferez vous ?

- LUcIDoR. ll doit revenir, & comme

il ne ſa t point votre arrivée, je me pro

poſe de le confondre & de le mettre en

tre les mains de la Juſtice.

IsABELLE intriguée & alarmée. Ah !

gardez vous en bien.

LUcIDoR. Et pourquoi?

IsABELLE avec embarras.Peut être eſt ce

un jeune fou ſans expérience. -

LUcIDoR. Tant pis pour iui.

lsABELLE. Qui ne ſentoit pas la con

ſéquence d'une pareiile démarche.

Luc1 DoR. ll l'apprendra.

IsABELLE. Voudriez - vous cauſer la

perte de ce malheureux ? " !

LUcIDoR. C'eſt ſa faute. | ' ,
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IsABELLE. Jeter la déſolation dans une

famille honnête & la couvrir de honte ?

LUcIooR. J'en ſuis fâché. Mais fi vous

fuſſiez arrivé plus tard de quelques jours,

il épouſoit ma fille. Hein ? l'hiſtoire au

roit-elle été gentille ? Un malheureux

aventurier, que ſais-je, moi ? Je m'en

rapporte à vous.

IsABELLE. Votre colère eſt juſte; mais

permettez-moi auſſi quelques réflexions :

ſi c'étoit quelqu'amant ſecret de votre

fille : car elle ne m'a jamais.vu, & ſi

elle a le cœur prévenu pour quelque

autre, ils ont pu concerter enſemble le

traveſtiſſement qui vous chagrine. Son

ez-y.

LUcIDoR. Effectivement, ce que vous

me dites là peut fort bien être vrai.

IsABELLE. Faites y attention : il ſeroit

fâcheux de prendre un parti qui compro

mettroit l'honneur de votre fille & le

vôtre.

LUcIDoR. J'ai peine à croire que ma

fille ait oſé ſe prêter à une pareille ac

tion ; mais ce maudit ſexe-là eſt ſi trom

peur, que franchement je ne pourrois en

répondre.
-

IsABELLE. C'eſt pour cela que je vous

conſeille de demeurer en repos, & de



M A R S. 1776. 47"

vous contenter de faire défendre votre

porte à l'impoſteur.

· LUcIDoR. Non ferai, de pardieu ; je

vais commencer par interroger Clarice,

& ſi je la trouve coupable, un bon Cou

vent m'en fera raiſon. |

IsABELLE. Comment y. parviendrez

vous ? elle ne l'avouera pas.

LUcIDoR. Je l'y forcerai bien.

IsABELLE. Le ſexe eſt ſi diſſimulé :

vous le ſavez.

| , LuciDoR. Oh ! s'il eſt diſſimulé, je

ſuis fin, moi; & l'on ne me trompe pas

aiſément.

' IsABELLE. A votre place, ce ne ſeroit

point le parti que je prendrois. '

LUcIDoR. Et que feriez vous ?

IsABELLE. Sans revenir ſur ce qui s'eſt

aſſé, je banirois le faux Damis, & je

§ mon premier deſſein. | | |

" LUcIDoR. Eh quoi! mon ami, êtes

vous toujours dans la réſolution d'épouſer

ma fille ?

• IsABELLE. De tout mon cœur.

LUcIDoR. Que je vous embraſſe, vous

penſez en brave garçon.

· IsABELLE. Bon, ne ſais je pas que ces

petites fantaiſies là paſſent chez les filles
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en auſſi peu de temps qu'elles leur vien

n ent . -

LUcIDoR. Vous avez raiſon : touchez

là, mon gendre ; ma foi vous penſez

ſenſément ; à votre âge, c'eſt vraiment

extraordinaire. Quel âge avez - vous ?

vous me paroiſſez bien jeune.

IsABELLE. Mais, quelques vingt cinq

aI)S.

LUcIDoR. Parbleu, on ne s'en doute

roit pas, à peine vous donnerois-je dix

huit ans. Morbleu le bel âge ! & qu'il

paſſe vîte. Mon gendre, vous vous én

appercevez.

IsABELLE. Oh, Monſieur, je vois mes

belles années s'écouler ſans peine. -

LUcIDoR. Et vous ne les employez

pas mal ; je ſais de vos nouvelles. Eh,

- eh , eh, vous connoiſſez à Pontoiſe une

certaine Iſabelle, n'eſt-ce pas ? Eh , eh ,

eh. - 1 « ( · : · .

IsABELLE déconcertée, Moi, Monſieur ?

LuciDoR. Vous, oui , vous. Allez,

allez , mon garçon , raſſurez vous; ce

n'eſt pas que je vous en faſſe des te

proches. - ,

IsABELLE. Mais encor un coup , Mon

ſieur , que vous a t-on dit de cette Iſa°

belle ? -

LUcIDoR.
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LUcIDoR. Bon, ce que l'on en devoit

dire ; c'eſt quelque petite coquette là,
comme on en trouve tant a votre age,

· qui vous a fait paſſer agréablement quel

ques mo1s.

IsABELLE. Monſieur, vous vous trom

pez, & vous êtes mal informé; je ne

connois point cette Iſabelle, dont j'ai

ſeulement entendu parler comme d'une

très-honnête fille,

LUcIDoR. Encore une fois, mon gen

dre, je ne vous en veux pas de mal. Lorſ

que j'étois jeune, je faiſois comme vous ;

& je ne ſuis pas aſſez injuſte pour blâmer

dans les autres ce dont je n'ai pu me

garantir moi-même. Mais je vous amuſe

ici : vous voudriez voir votre future ,

n'eſt - ce pas ? Entrez, je vous ſuis à

l'inſtant. (Iſabelle ſort).

S C È N E V I I. /

L U c 1 D o R ſeul.

Parbleu, l'aventure eſt comique, &

le véritable Damis a ſuivi de près l'im

poſteur. Un petit moment plutôt ils ſe

rencontro1ent , &.. .

-

C
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S C È N E V I I I.

L U c I D o R, P 1 c A R ».

PIcARR. Il y a encore là bas un Mon

- ſieur qui dit s'appeler M. Damis, & qui

demande à vous parler.

LUcIDoR. Encore un Damis ? je crois

qu'il en pleut.

PicARD. Ferai-ie entrer, Monſieur ?

LUeIDoR à part. Oh ! parbleu, je tiens

, celui ci. (haut à Picard) Oui, & dis à

mon gendre que je l'attends ici.

· S C È N E I X,

L U c 1 D o R, D A M 1 s.

· DAMIs. M. Lucidor.

LUcIpoR. Entrez, Monſieur, entrez ;

vous êtes M. Damis de Pontoiſe, n'eſt ce

pas ? . -

| DAMIs ſaluant. A vous ſervir, Mon

ſieur. -

LUcIDoR à part, examinant la conte

nance de Damis. Voilà, ſur ma paroles
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un des plus hardis frippons que je con
noiſſe. A -

DAMIs. Permettez que cet embraſſe

IIlC Il t . . » '

LUcIDoR, lui tournant le dos. Douce

ment, Monſieur, doucement , c'eſt pouſ

ſer un peu trop loin l'effonterie.

DAMIs. Cet accueil a lieu de me ſur

prende, & dans les termes où mon père

m'a dit que nous en étions, je n'avois

pas lieu de m'y attendre.

LUCIDoR. Dans un inſtant vous aurez

l'explication de tout ceci , Montieur le

fourbe.
- \

DAMIs. Monſieur, voilà des épithètes

qui ne me convientient point du tout.

S C È N E X.

LuciboR, DAMIs, IsABELLE.

DAMIs appercevant Iſabelle, à part.

Ciel! que vois je ?

, IsABELLE à part. Voilà mon perfide;

armons nous de courage.

lUciDoR examinant la confuſion de

Damis. Le voilà pris. (haut) Eh bien !

- - C 1j - #
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M. l'affronteur, connoiſſez vous ce Cava

lier li ?

DAMIs déconcerté, à part. C'eſt Iſa

belle ! quel étrange événement ! , haut à

Lucidor) Je ne puis vous diſſimuler ma

ſurpriſe ; mais...

LUcIDoR furieux. Mais, mais; vous

oſez ainſi vous jouer à moi ?

DAMIs. J'avoue ma faute, Monſieur,

&...

LUcIDoR. Il eſt parbleu bien temps,

& je trouve l'aveu plaiſant. Holà! ho!

qu'on m'aille chercher un Commiſſaire.

IsABELLE. Eh ! Monſieur, laiſſez; ſa

confuſion nous venge aſſez.

LUcIDoR. Je ſuis votre ſerviteur.

DAMIs. L'arrivée de votre Commiſ

ſaire ſera fort inutile, Monſieur; c'eſt

de Mademoiſelle ſeule que j'attends ma

grâce ou ma punition; je ſuis depuis

long-temps en proie à un remords qui me

déchire. -

LucIDoR. Mademoiſelle ! il extra

vague.

DAMIs ſe jetant aux pieds d'Iſabelle. .

Charmante Iſabelle, aurez-vous l'indul

gence de pardonner à un perfide, qui ne

mérite que votre colère ? Me permettrez

vous de vous offrir un cœur que l'ambi
*

*.
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tion vous enlevoit, mais que l'amour

vous ramène.

IsABELLE attendrie. Ah Damis !

LUcIDoR à Iſabelle. Mon gendre, que

veut dire tout ceci ?

S C È N E X I & dernière.

LUcIDoR, DAMIs, IsABELLE, ERASTE.

ERASTE à Lucidor. Je viens, Mon

ſieur, vous demander pardon d'une ſu

percherie qui a dû vous offenſer , quoi

que la circonſtance pût la rendre excu

ſable : je me préſente ſous mon vrai

• Il C) ſ}) . • ,

LUcIDoR. A l'autre ; je crois que j'en

deviendrai fou. Oh çà ! Meſſieurs, puiſ

· que vous voilà raſſemblés, dites-moi de

grâce qui de vous trois s'appelle Damis.

DAMIs. Il ne faut pas vous abuſer plus

long-temps , Monſieur ; c'eſt moi qui

m'appelle Damis, & qui devois épouſer

votre fille : mais j'ai donné ma foi à Iſa

belle, & rien au monde ne pourra dé

·ſormais rompre nos engagemens.

: LUcIDoR. Voilà un fort ſot compli

ment, M. Damis, & vous pourriez vous

C iij
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épargner la peine de venir me le faire
lC l.

DAMIs Je ne vous diſſimule pas que

j'étois venu dans un autre deſſein : hon

teux de ma perfidie, je n'oſois me pré

ſenter devant celle qui en étoit l'objet:

L'intérêt m'a menoit aux pieds de Ma

de moiſelle votre fille, je rencontre l'ado

rable Iſabelle : l'amour & la vertu rem

portent la victoire , & je lui rends un

cœur que j'ai le bonheur de voir bien

reçu , quoiqu'il ſoit ſi peu digne d'elle.

LUCIDoR, avec le plus grand étonne

ment. l ſabelle !

IsABELLE. Vous la voyez devant vous,

Monſieur , confuſe de la tromperie

qu'elle vous a faite ; elle vous croit trop

généreux pour troubler le bonheur de

deux Amans auſſi tendre ment ûnis.

LUc1poR An diable les Amans ! j'avois

bien beſoin d'être mêlé dans toutes ces

tracatleries-là , moi ? -

ERAsTE. Vous pouvez aiſément répa

rer tout ceci : vous m'avez accepté tan

tôt ſous le nom de Damis : oſerois-je

· me flatter que vous ne me rejeterez pas

lorſque vous ſaurez mon vrai nom ? Je

m'appelle Eraſte, & je ſuis fils de Lyſi

1IlOIl. .
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LUcIDoR. Lyſimon?

ERAs I E. Oui, Monſieur; connoîtriez

vous mon père ?

LuciDoR. Oui, un peu; j'ai fait avec

lui un voyage en ltalie, il y a bien long

temps ; c'eſt un très brave homme.

ERAsT E. Je m'eſtimerai fort heureux

ſi cette ancienne connoiſſance vous pré

vient favorablement pour moi.

LUcIDoR. Oui-dà , nous verrons çà ;

j'écrirai au bonhomme ; vous pouvez eſ

pérer cependant. -

ERAsTE Ah ! Monſieur, vous me ren

dez le plus heureux de tous les hommes.

Ce coup inopiné du ſort juſtifie le pro

vetbe.

Par Mademoiſelle Raignerde Malfontaine.

mrmºummmmmmmsmmmmmma

LA TIMIDITÉ RÉcoMPENsÉE.

Idylle.

P A L É M o N & D o R 1 s.

L E Berger Palémon, dès ſa plustendre enfance ;

Perdit tous ſes parens, demeura ſans appui.

Le vieux paſteur Egon, dur, plein de défiance,

\

Civ
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Pour garder ſes troupeaux le retira chez lui.

Si la fortune contraire,

Au jeune Paiémon n'accorda pas de bien,

La Nature, en bonne mere,

Prodigue à ſon égard, ne lui refuſa rien.

Une ſuperbe chevelure

A replis ondoyans tomboit ſur ſa ceinture ;

L'air le plus doux, les plus beaux yeux,

Déceloient, malgré lui, ſon caractere heureux.

Tout ce qu'il voyoit faire étoit pour lui facile,

Il ſavoit le faiſir dès la premiere fois ;

Il n'apprit jamais le hautbois,

Et de tous les bergers c'étoit le plus habile;

Un autre tût été vain de ces dons étonnans,

Mais Palémon, naïf, bon, timidc à l'extrême,

Paroiſſoit ignorer lui-même

Qu'il poſſédât tant de talens,

Content de ſon état, ſans regrets, ſans envie,

A tout plaiſir bruïant préférant ſon repos,

Le ſpectacle des champs, le ſoin de ſes troupeaux

Faiſoient le charme de ſa vie.

Dejour en jour plus matineux,

Il étoit exact à ſe rendre

Sur un côteau délicieux ,

D'où l'œil pouvoit au loin s'étendre.

Aſſez près de ce lieu, la bergere Doris

Menoit auſſi ſes moutons paître.

Tqus deux ſur le gazon, nonchalamment aſſis,
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Prenoient ſouvent plaiſir à voir l'aurore naître.

On eût dit deux ainans, mais il n'étoient qu'amise

De ce fertile & beau pays,

Doris étoit la plus riche bergere, |

Et Palémon, toujours humble & ſoumis,

Renfermoit ſes deſirs, n'oſoit vouloir lui plaire#

La bergere en effet, par un certain maintien,

Tout à la fois engageante & ſévere,

En impoſoit, paroiſloit froide & fiere ;

Mais, dans le fond, l'amour n'y perdoit rien.

On ſongeoit au berger; le cœur, en ſon abſence,

De ſonimage étoit doucement tourmenté ;

On auroit même ſouhaité

Qu'un heureux haſard fît naître une circonſtance,

Ou ce penchant ſecret ſe fût manifeſté.

Ce haſard vint enfin. Un beau matin d'été,

Doris manqua l'heure de l'entrevue.

Du plaiſir qu'il avoit goûté,

Palémon encor tranſporté,

Auſſi tôt qu'ill'eut apperçue :

Ah Doris ! pourquoi tardois-tu !

Combien tes-yeux ont aujourd'hui perdu !

Tu ne verrasjamais une plus belle aurore...

L'air étoit ſi frais & ſi pur.. .

Le ſoleil s'eſt levé dans un ſi bel azur..

Mon ame étoit comblée : elle en treſſaille encore#

Plus nombreux que jamais, les oiſeaux d'alentour

Sembloient ſe diſputer, par leur bruïant ramage,

Cv
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A qui ſauroit au Dieu du jour ,

Rendre le plus brillant hommage.

Comme je te ſouhaitois là !

Combien ta joie eût redoublé la mienne ! '

Qui peut, diſois-je, empêcher qu'elle vienne ?...

Tu m'as inquiété... Mais enfin, te voilà.

D o R 1 s. , ,

Il eſt vrai, j'ai tardé.Je ſuis vraiment fâchée

Du trouble où je t'ai mis : mais j'étois empêchée .

P A L É M o N.

Quelque agneau nouveau né...

D o R 1 s.

Non, ce n'eſt pas cela ;

Une occupation plus chere

Me retenoit...

P A L É M o N.

Plus chere ! Eh quot !

Peut il être un ſcin ? ...

D o R I s.

Oui. Je travaillois pour toi.

P A L É M o N.

Pour moi !
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D o R 1 s.

Vois dans ma panetiere.•s

Découvre-la.

P A L É M o N.

C'eſt un chapeau ,

ciel ! qu'il eſt galant! qu'il eſt beau !

D o R I S.

Que je le voye ſur ta tête. 4

P A L É M o N. v,

Parles-tu tout de bon ?

D o R I S.

Quelle crainte t'arrête ?

P A L É M o N.

Tu n'as donc pas prévu, ſi j'oſe m'en parer ;

Que chacun en va murmurer.

D o R I s.

Duhameau n'eſt ce pas après demain la fête ?

Cette raiſon t'excuſera.

P A L É M o N.

c'eſt Egon que je crains ; ce vieux Pâtre dira

C vj
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Que j'aurai vendus en cachette

Ou ſes fruits ou ſon lait.... Tu ſais comme il me

traite.

D o R 1 s.

Eh bien ! prends un parti : mes troupeaux ſont à

· moi, - -

Ils croiſſent tous les jours, je n'y peux plus ſuffire :

J'ai beſoin de quelqu'un qui m'aide à les conduire ;

Dès demain, ſi tu veux, je t'en donne l'emploi.

P A L É M o N.

Si je veux !... Dès demain tu ſeras obéie.

Servir une maîtreſſe auſſi douce que toi,

Eſt le plus grand bonheur que j'aurai de ma vie.

•.

* " · D o R 1 s.

Maîtreſſe, moi ! ce n'eſt point-là mon nom ;

, Je ſuis toujouis Doris, toi toujours Palémon.

De vrais bergers ne doivent rcconnoître

Entre eux aucune primauté. -

Ces oiſeaux que tu vois rampent-ils ſous un

maître ?

Non ;leur plus grand bonheur naît de l'égalité. .

Regarde cette panetiere ;

Qu'il te ſouvienne, en la voyant,

Que Doris fut ton écoliere,

Qu'elle te doit plus dun talent•- J
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N'eſt il pas juſte enfin qu'avec toi je m'acquitte.

P A L É M o N. .

Dès long-temps tu dois être quitte.

Tu me fais chaque jour quelque nouveau préſent;

Tantôt c'eſt un bouquet, tantôt c'eſt un ruban.

Que de fois ta main libérale

A, d'une adreſſe ſans égale, -

Gliſſé dans ma corbeille, au moment des repas, .

Mille fruits ſucculens que je n'attendois pas ?

D o R 1 s.

Combien de fois auſſi, juſqu'à perte d'haleine,

N'avois-tu pas chanté pour charmer mon loiſir ?

P A L É M o N.

Eh bien! chanter eſt ce une peine ?

On chante tous les jours pour ſon propre plaiſir.

D o R 1 s.

Tu te défends en vain ;je ne puis être ingrate ;

Pe tes égards pour moi le ſouvenir me flatte, !

Et dès ce jour, ſans différer,

Je veux...

P A L É M o N.

A te ſervir je vais paſſer ma vie;

Nos Paſteurs à mon ſort vont tous porter envie;

Que pourrois je encor deſirer à
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D o R 1 s.

Ce que tu méritas, en n'oſant l'eſpérer :

Le cœur de ta Doris, la main de ta bergere ;

Je te les donne, ils ſont à toi.

P A L É M o N.

Eſt il bien vrai ton cœur & ta main ſont à moi!

J'ofe à peine t'en croire... Ah Doris ! quel ſalaire !

D o R 1 s.

J'en partage le prix; je t'aimois, & mon cœur,

En aſſurant le tien garantit ſon bonheur.

ParM. Delautel.

-

VéRs à l'occa $on de l'Eloge de Catinat,

par M. de la Harpe, couronné par

l'Académie Françoiſe. -

Lauour même forma les traits de Mélanie,

Le goût & la vertu chanterent Fénélon.

L'éloge du Bonhomme eſt au ſacré vallon,

Juſtement couronné des palmes du génie ;

L'Eſope des Français & l'Auteur d'Athalie

_Conduiſirent la main qui finit leurs portraits.

Leurs talens réunis, leurs pinceaux & leurs traits 2.
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D'un Guerrier * généreux nous tracerent la vie

A la gloire des lys, à la gloire des arts.

Ce tab'eau raviſſant fix a tous les regards º

Au Temple de l'Académie.

Préparez vos poiſons, noirs ſerpens de l'envie,

Le Dieu du Pinde a chanté le Dieu Mars.

f * : 2 .

Par M. Aude.
, • • , ;

mmmmmmmmmmmmus

PERs à M. WoRLox " ſur la guériſon

de Mademoiſelle d'Ormoy. « " *.

UEL miracle,Docteur,tu viensdefaire encore !

La charmante Félicité , , , s. ,s ,

: Alloit périr dès ſon aurore,

Et tu la rendsàl'amitié. # # -- savs cu -

Nous te devons l'agiéable eſpérance ...

De revoir l'enjouement, les grâces , les amours -

Orner ſa nouvelle exiſtence ; 2 --

Ah! reçois le tribut de la reconnoiſſance ! a

Tu nous donnes la vie en aſſu，ant ſes jours,

· · · · , ' • . Par M L. V. » • ^

\.

ºº . .1 . … f.

1-1-—r 1 —------1---1-1

2 , ,

.* Catinat.

" Inoculateur Anglois, céfèbre ſur - tout par nn

ſpécifique dont il poſſède ſeul le ſecret, & qui eſt

infaillible Pour la guérison de la petite vérole natu
Eclle. -
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VERs à Mademoiſelle G... ſur une Féte

que, pour bouquet, elle a donnée à M.

ſon Père, le 8 du mois de Janvier, &

pour laquelle on a repréſenté les à -

Opéra comiques intitulés, la Servante

" Maîtreſſe, & Annetre & Lubin, p écédés

, d'un Frologue de la compoſition de cette

Demoiſelle.
- - *

Aux plus riches préfens que faſſe la nature ?

vous avez ajouté tous les tréſors de l'art ;

Aux attraits, les talens; à l'eſprit, la culture :

Et vous avez uncœur incapable de fard.

Comment, avec tant de droiture, "

sans avoir du théâtre acquis nulle teinture,

Jeune & ſurprenante G..

D'une touche légere & ſûre -

Pouvez-vous nous tracer la fidelle peinture ! "

Des rôles qu'à jouer on vous donne au haſard ?

- Vous ſemblez de la ſépulture - --- --

Retirer les talens de l'aimable Favart.

Que de la tendre & ſimple Annette

Oa reconnoiſſe en vous une Image parfaite >

Je ne ſuis nullement ſurpris,

A

•
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C'eſt la candeur, c'eſt l'innocence,

C'eſt la tendreſſe & la conſtance ;

De mille & mille ſoins dignes d'êt - chéris, :

C'eſt la vive reconnoiſſance,

Ou celle d'un bienfait dont on ſent tout le prix

Ces ſentimens par excellence,

Dans votre cœur ſont tous écrits ;

Et, pour les rendre avec aiſance,

Vous n'avez pas beſoin de les avoir appris :

Vous n'avez, pour cela, conſulté que vous même.

Mais un point qui me cauſe une ſurpriſe extrême,

Et, plus que tout le reſte, enchante mes eſprits,

C'eſt la facilité du jeu plein de fineſſe

Dont vous avez rendu la Servante Maîtreſſe ;

Ce ſont vos tons plaiſans & vos malins ſouris ;

De vos humbles adieux c'eſt la touchante adreſſe ;

De tous vos mouvemens, c'eſt l'extrême juſteſſe.

D'où vous vient ce talent ? Ou donc l'avez-vous

pris ?

Dans un âge encore ſi tend e,

L'art le plus accompli n'auroit pu vous l'appren

dre.

O vous qui me tenez dans un enchantement

Qu'augmente la beauté de votre caractere !

Vous qui ſavez ſi bien peindre le ſentiment,
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Qu'inſpirent les bontés d'un pere & d'une mere ,

Qui les chantez ſi tendrement,

Et d'une voix ſi douce enſemble & fi légere ;

Vous qui ſavez payer ſi délicatement

Le retour que mérite une amitié ſincere ;

Vous enfin qui ſavez, & ſi parfaitement, -

Mainte choſe peu néceſſaire ,

Jeune G... objet charmant, -

Ne ſaurez-vous jamais comme on aime un amant ?

Le mot de la première Enigme du

volune précédent eſt la Calotte ; celui

de la ſeconde eſt les Mouchettes ; celui

de la troiſième eſt les quatre Saiſons.

Le tnot du premier Logogryphe eft Bour

ſe, dans lequel ſe trouvent or , roue,

rue, ver, bure, ours, outſe (conſtellation),

robe, roſe, re, buſe, ruſe, vers, rebus, eu,

ſou, ſœur, os, ou, boue; celui du ſecond

eſt Croûte, où ſe trouve route ; celui du

troiſième eſt Drapeau, où l'on trouve drap

& eau.

4.
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J, vais, Lecteur, pour un moment,

Te donner du fil à retordre ;

Tu me nommeras aiſément, . • •

Il eſt très-facile d'y mordre ; .

Je ſuis de toutes les couleurs

: Et de différentes groſſeurs ;

Mais plus utile auprès des Dames,

Sans être jamais anoureux,

Je puis former les plus beaux nœuds,

Sans reſſentir aucunes flammes.

Mon nom ſe joint av e: de l'eau,

Les Parques, le diſcours, & même ton couteau.

Par M le Clerc de la Mothe, Chev. de

, . Saint Louis, Membre de la Société

littéraire de Metz. ·

, A v T R E.

J, ſuis mere des élémens,

. A tout je donnai l'exiſtence ; ... : )

C'eſt par moi qu'un Amant exprime ce 9'il -

' penſe ; . - -
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Du commerce je ſuis un des premiers agens ;--

Organe de la peine ainſi que de la joie ,

Je ſuis cauſe du bien, je ſuis cauſe du mal :

Mon ſecours eſt, Lecteur, ou propice ou fatal >

Selon que l'on m'emploie ; - • -

Ne me cherches pas loin, mon ſort dépend de toi,

Tu ne peux me nommer ſans te ſervir de mei.

Par M. L ***. !

–

A U T R E.

Maieai mon obſcure naiſſance,

Je contract : ſouvent une haute alliance, .

Et de roturieres mains :

M'élevent au-deſſus du commun des humains.

· Un trait eſt en mon cœur, qui ſeul ſoutient ma

vie , • • •

Sans lui je périrois, ſur lui ſeulje m'appuie

Peut-être on me mettra de pair avec un fol :

Si je dis que la corde au col,

Dans les fers, même à la potence,

Loin de ſentir quelque ſouffrance, .

Loin de me plaindre d'un tel ſort,

Qui ſemble précéder de peu d'inſtans la mort,

•. Plus heureuſe ainſi qu'on ne penſe,

Je gazouille, je joue, & quelquefois je danſe..
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Je ne parle jamais, & c'eſt, ſans contredit,

Ce que l'on fait de mieux quand on n'a pas d'eſprit:

La raiſon de cela n'eſt pas que je ſois bête,

Mais c'eſt que je n'ai point de tête,

Féminine pourtant, ce qui te ſurprendra,

Lecteur, & bien t'étonnera ;

Sans être de chancellerie,

Tu peux me voir fort près des ſceaux ;

Et pour mes ſoins & mes travaux, '

Tu peux me voir encor pendue en effigie 2 .

Au milieu des eaux.

Par M. Gazil, fils.

EEEEeEEEEEEEaxxssramEmEms
—A-

L o G o G R Y P H E.

Rival de Jupiter, je fais trembler la terre :

Je porte dans mes flancs l'épouvante & la mort.

Mon chef à bas, plaignez mon ſort :

Vivant, beaucoup de peine, un fort mince ſalaire,

Je devrois, en mourant, jouir de ce repos

Que tout mortel attend après tant de miſere ;

Alcide eſt dans les cieux pour prix de ſes travaux.

Suis-je mort : Un vil mercenaire

De cent coups redoublés fait retentir mon dos.

Par M. de W... Capit. de Cavalerie.



7o MERCURE DE FRANCE.

mmmmmmmmm m =

A U7 T R E.

Lersus , en campagne, à la ville ,

Il eſt peu de logis où je ne ſois utile :

De mon tout fais deux parts,réfléchis un moment ;

Eh bien ne vois-tu pas ſouvent -

Gens qui, ſans avoir ma premiere,

Portent fierement ma derniere !

A Nantes Par M. Onfroy de Breville.

LE PRINTEMPs. Arieaxe. *
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NoUvELLES LITTÉRAIRES.
" . |

Principes du Droit civil Romain; par

M. Olivier D. ès D. A Paris, chez,

Mérigot l'aîné , Libraire, quai des

Auguſtins, près la rue Dauphine ; 2

| vol. in 8°.
- • • .

Os a fait dans tous les temps l'éloge ,

des Loix Romaines, collection précieuſe

, où l'on trouve le développement de ces .

loix primitives, qui ne ſont autres que

l'expreſſion de l'équité la plus pure, ap

pliquée aux différens intérêts des hom

mes dans la ſociété civile On diroit que

la raiſon a réfléchi ſur elle-mème pour

ſe réduire en règles.Auſſi ces loix immor

telles tiennent elles encore, malgré leur

ancienneté, malgré la mobilité des cho

ſes humaines, toutes les Nations poli

cées comme aſſujetties à leur empire.

Tout y manifeſte cette profondeur de bon

ſens, cet eſprit de légiſlation qui a été

le caractère propre & ſingulier des Maî

tres du monde. Il ſemble que la juſtice

n'a dévoilé pleinement ſes : myſtères
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qu'aux Juriſconſultes Romains. La ſa

geſſe avec laquelle ils découvrent l équité

au milieû de tout ce qui ſemble l'enve

lopper de voiles épais, frappa d'admira

tion nos Ancêtres; & cette admiration

a été la même dans tous les ſiècles. Le

droit Romain fut toujours reſpecté par

mi nous, & plufieurs grands hommes

ont confacré leurs talens & leurs veilles

à lui rendre ſon éclat ; mais on doit con

venir qu'on n'a pas encore ôté toutes les

épines qui rendent rebutante l'étude des

textés que les Pandectes & le Code ren

ferment. L'Auteur des Principes du droit

civil Romain a cherché à applanir les

difficultés, en fourniſſant les idées prin

cipales fur toutes les matiètes du droit,

en préſentant un point de vue exact ſous

lequel ces matières doivent être enviſa

gées, & en renfermant dans le plus court

eſpace toutes les maximes élémentaires

du droit Romain. . -

- C'eſt une bizarrerie, nous oſons le

dire, de faire entrer dans un cours com

plet d'éducation une foule d'objets, ſans

faire aucune mention de l'étude des loix

auxquelles tant de Peuples de l'Europe

ſont ſoumis. On n'a pas beſoin de ſe

deſtiner à l'étude de la Juriſprudence

$-
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' pour ſe déterminer à acquérir des notions

exactes du droit Romain, qui eſt appelé

à juſte titre la raiſon écrite, & qui eſt le,

· droit commun de piuſieurs Provinces du

Royaume. -

| Cicéron nous apprend que les enfans

mâles, dans l'âge d'adoleſcence , étoient--

obligés d'apprendre par cœur les douze

tables de la loi. C'étoit une leçon induſ

penſable pour imprimer de bonne heure

dans leur mémoire la connoiſſance des,

loix de leur pays. Il ne ſera pas hors de

propos de rappelet ici un ttait de l'Hiſ

toire Romaine. Servius Sulpicius , de,

l'ordre des Patriciens & Orateur célèbre,,

fut un jour dans le cas de prendre l'opi

nion de Quintus Mutius Sce vola, l'oracle,

des loix Romaines; mais,. par le défaut

de connoiſſance de cette ſcience, il ne

put pas même entendre les termes tec

niques dont ſon ami fit uſage pour lui

expliquer ſon ſentiment; ſur quoi Mutius

Scevola ne put s'empêcher de lui faire ce

reproche mémorable : « N'eſt il pas hon- *

» teux, lui dit il, pour un Patricien de

» ne point comprendre une loi qui le

» concerne ſi particulièrement ? » Et ce,

reproche fit une ſi profonde impreſſion

ſur Sulpicius, qu'il s'appliqua depuis à

-

Dij
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cette étude, & qu'il y fit de ſi grands

progrès, qu'il a laiſſé à ſa mort énviron

1 8o volumes de ſa compoſition fur cette

matière, & que, ſuivant Cicéron , il

paſſe pour avoir été depuis plus ſavant

Juriſconſulte que n'étoit Scevola même.

L'Auteur des principes du Droit civil

Romain nous fournit, par ſon Ouvrage,

les moyens d'éviter les reproches que

l'on fit à Sulpicius. On n'a pas beſoin de

fouiller cette multitude de Commenta

teurs qui ont inondé la Juriſprudence,

& l'ont rendue bien plus douteuſe qu'elle

'étoit, lorſqu'on n'a voit que les loix à

conſulter. Ces loix doivent être regardées

comme un ſyſtême lié & ſuivi, où l'on

ne voit aucunes de ces contrariétés & de

ces déciſions diſparates, formées au ha

ſard, que l'on rencontre ſi ſouvent dans

les Loix barbares & même dans nos Cou

tumes. La ſcience du Droit Romain ,

que nous devons à de profonds Juriſcon

ſultes, nourris dans la dialectique des

Stoïciens, eſt fondée ſur des définitions

claires, des règles préciſes & des conſé

quences cettaines ; & les Ouvrages trop

multipliés des Commentateurs n'ont fait

que répandre de l'obſcurité ſur cette étude.

Le célèbre Montagne nous apprend que
º

. -
- -

- *--- - **
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plus on ſème les queſtions & les opi

nions, plus on fait naître d'incertitudes

& de querelles. Les Rédacteurs des Loix

Romaines avoient bien prévu cet incon

vénient, en faiſant défendre, par une

loi expreſſe, qu'aucun Juriſconſulte ne fît

à l'avenir des gloſes ſur le Digeſte ou

ſur le Code. L'obſervation de cette loi

ſi ſage n'auroit pu produire que d'heureux

effets. - ，

On n'a point ſuivi dans cet Ouvrage
le plan de Domat, ni d'aucuns des Ju

riſconſultes qui ont pris des points de

vue différens de ceux qui nous ſont in!'

diqués par les textes des Loix. L'Ouvrage

des Loix Civiles ne nous diſpenſe point

de lire & d'étudier les textes. L'Auteur

a ſeulement rangé les matières du Droit

dans un certain ordre, & n'a point pré

tendu donner une introduction à l'étude

du Droit civil Romain. Ainſi le dernier

Ouvrage ne reſſemble en rien au pre

mier : ce ſont deux marches différentes

qui n'ôtent rien au mérite de chaque Au

teIl r. -

Tous ceux qui voudront avoir de juſtes

notions des élémens de la Juriſprudence

Romaine, n'auront beſoin que de lire

l'Ouvrage que nous annonçons. Comme

D iij
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les Loix Romaines, loin d'être l'ouvrage

d'un ſeul homme & d'un ſeui âge, ſont

au contraire le réſultat des réflexions

d'un grand nombre de Sages , inſtruits

par l'expérience de pluſieurs ſiècles; pour

en connoître l'origine & les pregrès, on

eſt obligé de conſulter les monumens

antiques & d'étudier l'Hiſtoire des an

ciens Peuples , ſur tout celle des Egyp

tiens, ſi célèbres par l'étendue de leurs

ccnnoiſſances; c'eſt par cette étude qu'on

peut découvrir les principes de ces loix,

que les premiers Philoſophes de la Grèce

avoient rapportées dans leur patrie. Ces

oix elles mêmes, après avoir acquis un

nouveau degré de perfection entre les

mains des Magiſtrats des différentes Ré

publiques Grecques, devinrent le germe

de celles des douze Tables que Tacite

regardoit comme la fin des bonnes loix.

On convient que le Droit Romain eſt

nt peu défiguré dans la compilation de

Juſtinien , parce que le Rédacteur a mu

tilé pluſieurs conſtitutions des Empereurs

& les fragmens des anciens Juriſconſul

tes ; auſſi devient il néceſſaire d'appro

fondir l'hiſtoire, les mœurs, la langue

& les anciennes loix des Romains, &

de recueillir avec ſoin les précieux débris

\
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du Droit qu'on ſuivoit avant Juſtinien.

Toutes ces idées ſe trouvent développées

' dans le d, ſcours préliminaire qui eſt à la

tête des principes du Droit civil Romain.

Le Philoſophe ſans prétention ou l'Homme

rare ; Cuvrage phyſique , chimique,

politique & moral ; par M. D. L. F.

A Paris, chez Cloaſier, impr. Libr.

rue St Jacques; & Lacombe , Lib. rue

Chriſtine ; in-8°. br. 4l.

L'Auteur de cet Ouvrage a craint que

la forme purement didactique, ne nuisît

aux explications neuves & ingénieuſes

qu'il nous donne de plufieurs phénomè

nes ; il a mieux aimé envelopper ſes diſ

ſertations dans un Roman, où la variété

des épiſodes amuſe le Lecteur, que de

donner une ſuite de leçons qui amènent

ſouvent l'ennui & le dégoût. Voici ſes

iſons. Une belle femme , ſimplement

vêtue , excite rarement la curioſité de

ceux qui en ſont éloignés ; mais cette

femme annonce t elle l'éclat d'une toi

lette intéreſſante, on accourt vers elle,

on reconnoît ſes charmes, l'on s'en oc

cupe. Telle eſt la ſcience. Combien de

jolis eſprits s'y ſeroient attachés & au

D iv
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ditpoſition des terres par couches, les

tremblemens de terre, la formation des

métaux, les pétrifications d'animaux ou

végétaux, &c. L'Auteur, par les char

mes de ſon ſtyle , rend agréables &

intéreſſans tous ces différens obiets de la

phyſique, qui ſembloient les moins ſuſ

ceptibies d'ornemens.

Lettres intéreſſantes du Pape Clément XIV"

| ( Ganganelli ) traduites de l'Italien &

' du Latin. A Paris, chez Lottin le jeune,

rue St Jacques. A Lyon, chez Bruyſet

- Ponthus , Libraire. A Rouen , chez

· Benitier , Libraire ; en 2 vol. in - 1 2.

Cette édition eſt ornée d'une planche

· en taille douce, & fignée au dos du

· frontiſpiſce par le Libraire de Paris,

· Lottin le jeune, pour reconnoître les

' contrefactions.

* Ne jugeons les hommes que fur leurs faits

& ſur leurs lettres, difoit le Cardinal

Bentivoglio; car ce n'eſt ſouvent que l'adu.

lation ou la malignité qui les peint à nos

yeux. D'après cette règle , quiconque

lira les lettres de Ganganelli, le regar

dera, à juſte titre, comme un des plus

grands Pontifes de l'Egliſe Romaine. Il

V - .
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ſuffit de comparer ces lettres éloquentes,

dans tous les genres, & utiles à toutes

les conditions, avec les bulles & les

brefs de Clément XlV , pour reconnoî°

tre que c'eſt le même génie qui les a

dictées*, le même eſprit de ſageſſe & de

modération qui en fait la ſubſtance, &

le prix. - -

Parmi tant de beautés qui brillent dans

ces lettres, nous nous bornerons à pré

ſenter quelques uns des traits qui nous

ont le plus frappés, & qui ſont prepres

à fixer le jugement du public ſur le mérite

- f

, * On fa1ſoit dans un cercle, compoſé de per

ſonnes diſtinguées, l'éloge des lettres de Clément

XIV ; on admiroit ſur tout cette tolérance évan

gélique, cet eſprit de paix & de charité qui y

règne & qui conviennent ſi bien aux Miniſtres

d'une Religion ſainte Quelqu'un ſoutint qu'au

cunes de ces letties n'avoit été écrite par Ganga

nelii, ce qui fit naître une diſcuſſion qui com

mençoit à s'échauffer, lorſqu'une Dame, égale

, ment diſtinguée par ſon eſprit & par ſa naiſſance,

termina la querelle en diſant d'un aur de dignité

qui lui eſt naturel : Que les maximes répandues

dans ces lettres, quel qu'en pût être l'Auteur,

n'en étôient pas moins vraie , moins importantes

& moins dienes de l'illuſtre Pontiſe ; & qu'il étoit

plus ºffentiel de chercher à les mettre en pratique,

que de diſputer vaiaement ſur leur origine. -

D vj
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de cet illuſtre Pontife. Entendons - le

d'abord s'expliquer lui mêne , avec au

tant de ſageſſe que d'impartialité, ſur

l'état qu'il avoit choiſi. « Quand on em

» braſſe la vie cénobitique , on doit

» craindre que ce ne ſoit une illuſion. .. .

» Je n'aime pas qu'on ſe ſurcharge

» d'obligations. .. .. La deſtination de

» l'homme eſt de travailler. Il n'y a qu'un

» pas de la vie ſpéculative à la vie pareſ

» ſeuſe ... ll eſt difficile de trouver un

» grand nombre de Religieux fervens :

» on doit appréhendet d'appauvrir l'Etat,

» en ſe rendant inutile à la ſociété.....

» Je ne vous conſeille nullement de

» donner aux Cemmunautés. Il n'eſt pas

» juſte d'appauvrir les familles pour les

» enrichir. Notre richeſſe doit être notre

» réputation »...

- On ne doit pas perdre de vue que

c'eſt ici un Religieux éclairé qui tient

ce langage, & qui doit être regardé

| comme juge compétent ſur la matièret

il y a toujours de la force d'eſprit à ne

fe point laiſſer tnaîtriſer par les préjugés

de ſon état. Au reſte, Ganganelli n'en

avoue pas moins que des Religieux li

vrés aux études utiles, ont fait la gloire

du Saint-Siége & des différentes Eglifes
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pendant des ſiècles entiers. ll y a toujours

eu dans le Chriſtianiſme des hommes

eſtimables qui, à l'obſervation des pré

· ceptes, ont ajouté l'accompliſſement des

conſeils évangéliques. -

· Ganganelli réuniſſoit à toutes les qua

lités d'un Pafteur éclairé, la ſcience d'un

Théologien profond. Qu'on liſe ſa belle

& ſublime lettre adreſſée au Cardinal

Quirini (Tome l". page 3 18) & l'on

ſe convaincra que ce Pontife pouvoit

mieux qu'aucun autre, rétablir les bonnes

études de la théologie, & les épurer de

tout ce qui s'y eſt mêlé d'étranger &

d'inutile. On ne peut pas ſe diſſimules

que les Ecoles ont eu, au moins pour

la plupart, le malheur de commencer

dans un temps où le goût des bonnes

études étoit couvert de ténèbres pro

fondes que les Barbares du Nord, qui

inondèrent l'Europe , répandirent ſus

les beaux - arts & ſur les ſciences. ll

eſt vrai que depuis le milieu du quin

zième ſiècle ou environ, les ſciencee

ont commencé à ſe relever; on a ban

ni des Ecoles, cette ancienne barbarie

qui les faiſoit regarder, avec fonde

ment, comme un pays affreux, comme

une tetre qui dévoroit ſes habitans & le+
A
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conſumoit par ſes épines. Mais ſi l'ou

vrage du rétabliſſement des études eſt

heureuſement commencé, il n'a pas en

core été conduit à ſa perfection. Ganga

nelli étoit perſuadé, & il le prouve avec

éloqueiice, que nous ne ſommes pas

encore rentrés dans la veie que nos pères

nous ont tracée, quoique nous en ſoyons

moins éloignés que les Théologiens du

douzième & du treizième ſiècle. Il ſe

plaint, avec raiſou, des écarts de l'an

cienne ſcolaſtique, qui ne roule que trop

ſouvent ſur des diſtinctions frivoles,

& ſur des queſtions de mots qui n'inté

reſſent en rien, lors même qu'on eſt par .

venu à y entendre quelque choſe. L'étude

de la théologie n'eſt, ſelon lui, qu'une

lecture aſſidue & réfléchie des Livres

Saints, une application ſérieuſe à con

noître la doctrine des Pères, les déciſions

des Conciles & tous les monumens de

la tradition, afin de puiſer dans ces divi

nes ſources la connoiſſance des dogmes

& les règles de la morale; & la ſcolaſ

tique avoit perdu de vue cette ſublime

deſtination de la Théolºgie, & en avoit

fait, ſe on M. Fleury. un exercice de diſ

puter ſans fin & de ſubtiliſer à l infîni, Or

peut-on dire que ce déſordre a entière
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ment diſparu ? Qu'on entre dans certaines

Ecoles (car il en eſt pluſieurs où l'enſei

gnement eſt auſſi pur que la méthode eſt

lumineuſe. Voyez les excellens Traités

de MM. Hook & Legrand ſur la Reli

ion & ſur l'lncarnation) & l'on verra

# cette ſcience, ſi élevée au-deſſus des

ſciences humaines, s'y montre avec tout

'éclat & la majeſté qui l'environnent,

lorſqu'elle n'eſt pas obſcurcie par les

ténèbres des raiſonnemens humains, ni

défigurée par le mêlange des erreurs, des

cpinions incertaines ou des queſtions fri
voles.

Ganganelli, attaché intimement à la

doctrine de Saint Auguſtin, pouvoit-il

ne pas reprocher aux anciens Scolaſtiques

d'avoir répandu des doutes ſur tout ,

d'avoir converti en opinions & en pro

blêmes les vérités les plus indubitables ?

Ce déſordre prenoit ſa ſource dans un

autre abus auſſi intolérable, qui étoit da

ne conſulter que les modernes, & de

négliger l'étude des Livres Saints & des

écrits des Pères. On ne puiſoit toute la

théologie que dans le Maître des ſenten

ces, tout le droit canonique dans Gra

tien, toure l'intelligence des Ecritures

dans la Gloſe ordinaire ; & parce que

>s -
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l'eſprit n'avoit point de principe évident

par la lumière naturelle, ou fondé ſur

une autorité infaillible, qui pût fixer ſa

légéreté & ſon inconſtance, on ſe livroit

uniquement à des ſubtilités & à des rai

ſonnemens philoſophiques.Auſſi la plu

part des Ouvrages de ces anciens Scolaſ

tiques ne ſont remplis que d'obſcurités,

de doutes & d'incertitudes ; mais la

théologie dont Ganganelli nous donne

une idée ſi noble dans ſa lettre au Car

dinal Quirini, ne puiſe au contraire les

vérités de la Religion que dans la pure

ſource des Ecritures & de la tradition,

& n'employe, pour nous les faire con

noître qu'une méthode lumineuſe, qui

, opère la conviction. Voici ce qu'il dit

- de ce Docteur que l'Egliſe Romaine a

toujours regardé comme le meilleur guide

& le dépofitaire le plus fidèle de la tra

dition.

· « Je vous avoue que ſi je ſais quelque

» choſe, mon cher Abbé, je le dois à la

» lecture des Pères & ſur-tout à celle des

» Ouvrages de St Auguftin : rien n'échappe

» à ſa ſagacité; rien n'eſt au-deſſus de ſa

» profondeur ; rien n'eſt au deſſus de ſa

» ſublimité : il ſe reſſerre , il s'étend, il

» s'iſole, il ſe multiplie ſelon les ſujets

-
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» qu'il traite, & toujours avec le même

» intérêt & en élevant l'âme juſques dans

» le ſein de Dieu : c'eſt un ſanctuaire

» dont il paroît avoir la clef, & où il

» introduit inſenſiblement ceux qui ſe

» nourriſſent de ſes magnifiques idées.Je

» l'admire ſur-tout dans les matières de

» la grâce. Eh! plût au ciel que ſa doc

» trine ſur ce point eût fixé toutes les

» Ecoles & tous les eſprits ! Des Ecri

» vains audacieux n'auroient pas voulu

» ſonder des abyſmes impénétrables, &

» la grâce de Jéſus-Chriſt eût conſervé

» tous ſes droits, & l'homme , ſa li

» berté ».

Dans une autre lettre, il dit :

« Le Pape ne fait que ce qu'il doit faire

» en vengeant la mémoire du Cardinal

» Noris. Il ſeroit cruel qu'on fût héréti

» que, parce qu'on eſt Auguſtinien ou

» Thomiºe, c'eſt-à- dire d'une doctrine

» ſolennellement approuvée par l'Egliſe.

» Mais quand on eſt pouſſé par le fana

» tiſme, on ne raiſonne plus & l'on ne

» Volt r1en ,», -

Le Cardinal Ganganelli rappelle ici

un événement qui s'eſt paſſé à Rome, il

y a près de trente ans. Des hommes en

vieux de la haute réputation du Cardinal
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Noris , obtinrent, par ſeurs intrigues,

que ſes Ouvrages ſeroient mis, par l'In -

quiſition d'Efpagne, au rang des livres

prohibés. Le Pape Benoît XIV réprima

cette entrepriſe, & ne put ſouffrir qu'on

fît une telle injure à la mémoire de ce

ſavant Cardinal. Il écrivit un Bref au

G and Inquiſiteur d'Eſpagne, dans lequel

il lui dit que les accuſations contre le

Cardinal Noris n'étoient pas nouvelles ;

qu il en avoit été pleinement & ſolen

nellement juſtifié; qu'il n'étoit pas per.

mis d'y revenir , ni encore moins de

mettre les Ouvrages de ce grand homme

au nombre des livres défendus. .

En applaudiſſant à la démarche de

Benoît XIV , le Cardinal Ganganelli

juſtifie de p'us en plus les regrets que ſa

mort prématurée a cauſés à toute l'Egliſe.

Que ne pouvoit elle pas attendre d'un

Pape qui avoit porté ſur le Saint Siége

cet eſprit de paix & de modération dont

on voit par tout les traces dans ſes let

tres .. qui réſervoit ſon zèle & ſon in

dignation contre le fanatiſme crnel &

perſécuteur. A l'exemple de ſes Prédé

ceſſeurs, il reconnoiſloit que la doctrine

de Sainr Auguftin & de Saint Thomas

eſt ſolennellement approuvée par l'Egli
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ſe; que la foi de leurs Diſciples , les

Auguſtiniens & les Thomiſtes , eſt pure

& itreprochable ; qu'il y auroit de l'in

juſtice & de l'inhumanité à calomnier

leur orthodoxie. Admirons également

la ſageſſe & la modération avec laquelle

il p

»

»

32

3

9

3>

2>

º3

3

9

29

22

22

33

at le des communions ſéparées.

• L'Egliſe Romaine , dit - il , con

noît ſi parfaitement le mérite de la

plupart , des Miniſtres des Commu

nions proteſtantes, qu'elle ſe félicite

roit à jamais de les voir dans ſon ſein.

Il ne s'agiroit plus de rappeler les que

relles paſſées; de reproduire ces temps

orageux , où chacun, emporté par la

vivacite, ſortit des règles de la modé

ration chrétienne : mais il ſeroit queſ

tion de ſe réunir dans une même

croyance, fondée ſur l'Ecriture & ſur

la tradition, telle qu'on la trouve dans

les Apôtres, les Conciles & les Pères.

Perſonne ne gémit plus que moi du

mal qu'on vous fit dans le ſiècle dernier.

L'eſprit de perſécution m'eſt tout à-fait

odieux.

» Combien les Peuples ne gagneroient

ils pas à une heureuſe réunion ? C'eſt

alors que, s'il le falloit, je dirois à

mon ſang de couler juſqu'à la dernière
"
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» goutte, fâché de n'avoir pas mille vies

» à donner, pour mourir témoin d'un fi

» merveilleux événement ».

Peut-on lire ces paroles, animées par

la charité apoſtolique, ſans être intime

ment perſuadé que ce Paſteur éclairé

n'auroit pas manqué d'adopter tout plan

de pacification qui eût rapproché du ber

cail ces brebis égarées , ſans compro

mettre en rien les droits de la Catholi

cité ? Théologien , philoſophe & pa

triote, il auroit toujours ſu concilier ce

que la Religicn exige & ce que le bon

heur de la ſociété demande.

« Nous reprochons à M. Fleury, écrit

» il au Père Orſi, Dominiquain, de ce

» qu'il eſt trop zélé pour les libertés de

» l'Eglife Gallicane, & les François vous

» accuſeront , M. R. P. de ſoutenir avec

» trop d'ardeur les opinions ultramon

32 | a l Il 6S,

· » Voilà comment il eſt difficile d'écrire

» au gré de tous les Gouvernemens : mais

» les hommes judicieux paſſent aux Fran

» çois & aux Romains leurs différentes

» prétentions , attendu que cela ne tou

» che point à la foi. Chaque Nation a

» ſa manie, comme chaque individu a

» ſon opinion ».
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Un bon François doit plus qu'un autre

ſoutenir que ce ne ſeroit pas rendre aux

vérités qui ſervent de baſe à nos ſaintes

libertés, ce qui leur eſt dû , que de les

reléguer parmi les opinions ou incertai

nes ou indifférentes, qui ſont abandon

nées aux diſputes des hommes. Ces véri

tés, auſſi néceſſaires à la Religion qu'à

la ſociété, ſont certainement parties du

dépôt de la révélation; on auroit beau

chercher à les affoiblir, elles ne peuvent

rien perdre ni de leur prix, ni de leur

certitude. Tant de ſavans Théologiens

& d'illuſtres Magiſtrats ont démontré

que de la conſervation de ces précieuſes

libertés dépendoient les moyens les plus

ſûrs de conſerver la pureté de la foi, la

ſainteté de la morale, la vigueur de la

diſcipline, la paix de l'Egliſe, la liberté

des Ecoles catholiques , l'honneur de

l'Epiſcopat, la dignité même du Saint

Siége , auſſi bien que l'affermiſſement

de la Couronne & la fidélité des Su

jets.

La manière de penſer de Ganganelli

ſur les prétentions Ultramontaines, la

quelle ne pouvoit être que très-modérée,

ne diminuoit en rien ſon amour pour la

paix & pour l'unité. « Rien n'eſt plus ter

*.
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» rible, dit il *, que de diviſer le corps

» de Jéſus Chriſt... Rome eſt le centre

» d'unité ; & elle ne doit pas, pour des

» articles qui ne touchent ni la morale ,

» ni le dogme, ex poſer ceux qui vivent

» dans ſon ſein, à s'en ſéparer.. .. Tout

» zèle impétueux qui veut faire deſcen

» dre le feu du ciel , n'excite que de la

» haine... Ce n'eſt ni en diſant des in

» vecttves, ni en s'emportant que l'on

» convertit. .. Il y a des inconvaincus

» qui méritent de la commiſération ,

» parce qu'au bout du compte, la foi eſt

» un don de Dieu ». -

Ce ſavant Pontife ſavoit que les diſ

putes ſont inévitables ſur la terre, &

qu'on pouvoit combattre de bonne foi,

ſans ceſſer d'être enfant de l'Egliſe , une

vérité qui s'étoit obſcurcie; mais il exi

geoit auſſi comme un devoir eſſentiel

d'attendre en paix la déciſion ſolennelle

du corps des Paſteurs, qui diſſipe tous

les nuages & peut ſeu'e concilier tous

les eſprits. Ceux qui avoient le bonheur

de défendre la bonne cauſe, ils les re

gardoit comme chargés d'une manière

plus ſpéciale, de tous les devoirs de la

* Tome II, p. 265. Tome I, 1o8, 1 1 1.
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charité. Tout zèle qui ne couloit pas de

cette ſource divine, n'étoit à ſes yeux

qu'une ſaillie dangereuſe de l'amour- .

propre ou un emportement humain ; &

ce Pontife, ami de la paix, n'avoit ja

mais oublié ces belles paroles de Saint

Auguſtin. « Nous ſommes hommes, &

» l'effet de la foibleſſe humaine eſt de ſe

» tromper quelquefois. Mais aimer ſes

' » propres penſées juſqu'à rompre l'unité

» & ſe ſéparer d'avec ceux qui ne pen

» ſent pas comme nous, c'eſt une pré

» ſomption diabolique * ».

Toutes ces règles ſi néceſſaires au bon

heur de l'homme & à l'ordre des ſocié

tés, Ganganelli les avoit pniſées dans

cette Religion dont il nous fait ſi bien

connoître les beaux caractères. Il nous

la dépeint dans ſes lettres comme la

ſeule digne de l'Être Souverain, par la

ſublimité de ſes dogmes; la ſeule conſo--

lante pour chaque homme, par les mo

tifs qu'elle propoſe ; la ſeule falutaire,

par les moyens qu'elle fournit. En effet,

une Religion qui éclaire l'eſprit, & lui

donne de Dieu les idées les plus grandes

& les plus juſtes; qui anime le cœur &

* De Bapt. l. 2, ch. 5
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lui inſpire les ſentimens les plus géné

reux & les plus élevés; qui tègle juſqu'à

nos penſées & nos deſirs ; qui fixe tous

les devoirs, qui ſanctifie toutes les con

ditions ; une Religion qui commande

l'humilité aux Grands, le détachement

aux riches, la modération aux heureux,

la patience & la réfignation aux pauvres

& aux affligés; une Religion qui preſcrit

l'amour de l'ordre, qui reſſerre les liens

de la ſubordination, qui a apporté au

genre humain la doctrine la plus analo

gue au bien général des Etats & des Em

pires, la mieux aſſortie au deſir inné du

bonheur & aux vœux de tous les hom

mes pour l'immortalité; enfin une Reli

gion ſi ſublime, qui ne peut avoir d'au

tres ennemis que les vices & les paſſions.,

Elle préſente à l'homme , comme on

vient de le voir, & comme le dit ſi bien

Ganganelli dans ſa lettra (1 19) une lu -

mière & des reſſources qu'il chercheroit

vainement en lui-même ou dans ce qui

l'environne. Elle lui fait connoître la

nobleſſe de ſon origine, l'excellence de

ſa nature, la grandeur & la ſainteté de

ſa deſtination ; elle le délivre de la ſer

vitude & de l'aviliſſement où ſes ſens .

l'auroient réduit; elle lui dit ſans ceſſe
- - - · · · ati
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au fond du cœur, d'une voix forte &

touchante, qu'il n'eſt pas fait pour la

terre ; qu'il eſt plus grand que tout ce

qui paſſe; qu'un ſeul bien eſt digne de

ſon élévation. Enfin elle le conduit à

travers les écueils, les périls & les obſ

curités de cette vie, dans une nouvelle

région où la juſtice eſt parfaite, où la

vertu n'a plus d'ennemis, où le ſpectacle

de la vérité , clairement dévoilée, lui

cauſera un éternel raviſſement. :

On ne doit donc être nullement ſur

pris que les lettres de Clément XIV,

qui ne reſpirent que paix & charité, &

où la Religion eſt repréſentée telle qu'elle

eſt en elle même, ſous de ſi belles cou

leurs, ayent réuni les ſuffrages de tous

les Lecteurs. « Je les ai dévorées (écrit

» un Magiſtrat éloquent à un de ſes

» Confrères, & qui a eu le bonheur de

» voir de près Ganganelli, & qui , par

» ſes rares qualités, avoit mérité l'eſtime

» & l'amitié de ce grand Pape) quelle

» plume ! quelle tête ! quel homme !

» Parle t-il de Religion ? on croiroit en

- » tendre un Père de l'Egliſe; d'éloquence,

» Démoſthène, Ciceron; de philoſophie,

» Platon ; des beautés de la nature, Buf

» fon; de politique, notre Monteſquieu ;

E
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» ou plutôt, il eſt lui-même dans tous

» les genres, tour-à-tour & ſuivant le

» ſujet, grave, enjoué, nerveux, pro

» fond, ſublime, ſimple , & toujours

» indulgent & toujours miſéricordieux;

» ſa lettre ſur l'ltalie eſt une carte enlu

» niinée; celle ſur l'éducation, eſt un

» catéchiſme pour les bons pères ; ſes

» lettres ſur les Jéſuites ſont des modè

» les de charité & de prudence. Avec

» quelle douceur il ramène au bercail ce

» jeune Comte qui s'égaroit ! Avec quelle

» fineſſe, & toutefois avec quelle onc

» tion, il reprend l'implacable dévote :

» mais c'eſt en vain ! Avec quelle force

» évangélique il combat ce Milord pré

» venu. Sa lettre au Miniſtre Proteſtant

» devroit réunir les deux communions. ll

» faudroit louer toutes ces lettres; pas une,

» à mon avis , n'eſt indifférente ni mé

» diocre ; c'eſt une collection de chefs

» d'œuvre. Son génie étoit propre à tou

» tes les ſciences, ſa plume à tous les

» ſujets, ſon ame à toutes les entrepriſes

» bonnes, courageuſes, pacifiques, di

» vines ». -

Petit Gloſſaire, ou Manuel inſtructif

, pour faciliter l'intelligence de quel
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ques termes de la Coutume de Bre

tagne , contenant leurs définitions

exactes, leurs ſignifications & étymo

logies. A Breſt, chez Malaſſis, Impr.

du Roi & de la Marine.

L'art étymologique ne doit point paſ

ſer pour un objet frivole, ni pour une

entrepriſe vaine & infructueuſe. Quel

· que incertain qu'on ſuppoſe cet art, il

a, comme les autres, ſes principes & ſes

règles. Il fait une partie de la littérature,

· dont l'étude peut être quelquefois un

ſecours pour éclaircir l'origine des loix,

celle des Nations, & d'autres points éga

lement obſcurs par leur antiquité; mais

il n'en eſt pas moins vrai que les chan

gemens & les altérations que les mots

ont ſoufferts, ſont ſi ſouvent arrivés par

caprice ou par haſard , qu'il eſt aiſé de

prendre une conjecture bizarre pour une

analogie régulière. D'ailleurs il eſt diffi

cile de retourner dans les ſiècles paſſés

pour ſuivre les variations & les viciſſitu

des des langues. Voilà à quoi ſe réduit

ce qu'on a dit ſur la ſcience des étymo

logies. -

· · Le Gloſſaire que nous annonçons n'a

pour objet qu'un petit nombre de termes

E ij
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de la Coutume de Bretagne; l'Auteur ſe

ſert principalement de la langue Celti

que pour expliquer leur origine. On

convient avec l'Auteur qu'il eſt déſagréa -

ble d'être arrêté, quand on lit, par un

mot dont on ne peut découvrir le ſens ;

que rien n'eſt plus commode que d'avoir

ſous la main un Dictionnaire portatif où

l'on puiſſe trouver, à point nommé ,

tout ce que l'on deſire. Tout le monde

ne peut pas acquérir les grands Gloſſa

teurs, ni les vaſtes Ouvrages de nos

Commentateurs. Ils ſont d'ailleurs coû

teux & difficiles à remuer. Mais n'aura

t-on pas droit d'objecter que moins un

Dictionnaire eſt volumineux, moins en

doit y trouver l'explication de tous les

mots que l'on eſt dans le cas d'y cher

cher ? Cette aſſertion eſt inattaquable.

L'Auteur de notre Manuel pourra répon

dre à ſon tour qu'un Gloſſaire où il n'eſt

queſtion que d'une ſeule Coutume, ne

peut pas être auſſi long que celui qui

contiendra l'explication de tous les mots

difficiles qui ſe trouvent dans toutes les

Coutumes du Royaume, dont le nombre

n'eſt pas petit ; ces deux aſſertions nous

- paroiſſent également évidentes. Au reſte

on doit juger du Gloſſaire, non par la
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grandeur du volume, mais par la juſ

teſſe des explications étymologiques qu'il

contient. C'eſt aux Juriſconſultes verſés

dans la connoiſſance des langues, à ap

précier le mérite de ce Manuel portatif.

Théorie de l'Education , Ouvrage utile

· aux Pères de famille & aux Inſtitu

teurs; par M. Grivel : 3 vol. in-1 2.

A Paris, chez Moutard, Libr. de la

Reine, quai des Auguſtins.

, On s'eſt plaint dans tous les ſiècles

qu'on avoit trop négligé les reſſources

• que la nature préſente, pour perfection

ner les hommes , en leur faiſant con

noître l'unique route qui conduit au

bonheur. Ce n'eſt pas ſans raiſon qu'un

Philoſophe a ſoutenu que ſi l'eſpèce hu

maine nous ſembloit ſi imparfaite & ſi

défectueuſe, c'eſt que, ſemblable à l'Ar

tiſte médiocre & négligent , content

d'avoir groſſièrement ébauché nn bloc de

marbre, qui ſeroit devenu un chef-d'œu

vre ſous le ciſeau créateur de Phidias

ou de Praxitèle, nous avions toujours été

· indolens ſur un objet qui devroit le plus

nous enflammer de zèle.

L'ame a mille côtés ſuſceptibles de pare

E iij
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tialité, & nous ne voulons pas prendre la

· peine de les chercher. De combien de ver

tus & de talens l'homme ne ſeroit-il pas

doué, ſi les yeux perçans & les mains

habiles du génie, s'appliquoient à con

noître & à mettre à profit les heureuſes

diſpoſitions que l'on reçoit de la nature !

Par quelle fatalité la plus néceſſaire des

ſciences, celle de rendre l'homme ſage

& heureux, a-t-elle toujours été ſi ſtupi

dement négligée ? Combien d'hommes

n'a t on pas vu, dans tous les temps,

ramper dans la médiocrité, qui ſe ſe

roient immortaliſés par leurs talens &

leurs grandes actions, ſi leurs diſpoſi

tions , apperçues & aidées de bonne

heure, euſſent été appliquées aux objets

qui leur convenoient ? Mais les petites

paſſions & les intérêts futiles nous ont

toujours diſtraits. Notre inapplication &

notre légéreté ne nous ont point permis

de faire mouvoir les puiſſans reſſorts ,

, ſeuls capables de nous tirer de la ſphère

étroite où nous reſtons concentrés. Voilà

les plaintes que l'on répette d'âge en âge.

Il ſeroit temps de les faire ceſſer & de

raſſembler les excellentes obſervations .

que différens Auteurs nous ont laiſſées ſur

cet objet ſi important. En effet eſt-il rien
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de plus eſſentiel au bonheur d'un Etat,

qu'un plan de bonne éducation, où l'on

apprendroit à chaque Citoyen à concou
rir au bien commun, en faiſant valoir

le talent qu'il a reçu en venant au mon

de; où l'on prépareroit chaquegénération

naiſſante à remplir avec ſuccès les diffé

rentes profeſſions qui partagent la ſo

ciété.

« Il eſt certain, dit un Magiſtrat pa

» triote, que dans l'état où eſt l'Europe,

» n'ayant point à redouter les invaſions

» des Barbares, le Peuple qui ſera le plus

» éclairé (toutes choſes étant égales d'ail

» leurs, ou même ne l'étant pas) aura

» toujours de l'avantage ſur ceux qui le

» ſeront moins; il les ſurpaſſera par ſon

» induſtrie, il les ſubjuguera peut-être

» par ſes armes. Toutes les profeſſions

» étant mieux rempiies, les emplois

» mieux exercés, les eſprits plus cultivés

» & plus ſolides, les opérations publi

» ques & particulières mieux concertées

» & mieux exécutées; la diſcipline en

» tout genre ſera meilleure & mieux ob

» ſervée , l'adminiſtration inrérieure &

» extérieure plus ſage, les abus ſeront

» moindres & plutôt réprimés ».

D'après tous ces avantages, ne de

E iv
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vroit-on pas redoubler tous ſes efforts

pour diriger les études publiques vers

la plus grande utilité publique, & rap

Porter à la conſtitution & aux loix

de l'Etat l'éducation qui eſt deſtinée à

former des Citoyens. N'eſt il pas conſ

tant que chaque famille particulière doit

être réglée ſur le plan de la grande fa

mille qui les comprend toutes ? Tel eſt

le but que s'eſt propoſé l'Auteur de la

Théorie de l'Education ; ce n'eſt pas à la

jeuneſſe, mais à ſes guides qu'il s'adreſſe.

Ceux-ci doivent connoître parfaitement

le but où ils veulent mener leurs diſci

ples, ainſi que la manière de les conduire :

« Il faut donc inſpirer aux Maîtres, dit

» cet Auteur, l'unité d'intention néceſ

» ſaire pour arriver à ce but, afin que

» l'éducation, même particulière, por

» tant ſur une baſe commune & unifor

» me, on tende vers le même point , le

» bien de la ſociété. Il eſt indiſpenſable

» qu'un père, qu'un gouverneur voye la

» néceſſité de conduire ſes élèves vers

» ce terme unique, & qu'il employe,

» pour les y pouſſer, tous les reſſorts de

» leºr intérêt perſonnel, qu'il connoiſſe

» les devoirs qui nous lient dans la fo

» ciété , & les droits qu'on y porte ».
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Après avoir bien développé tout ce qui

a rapport à l'obſervation des devoirs &

à la jouiſſance des droits, l'Auteur dé

montre dans ſa théorie l'inſuffiſance de

nos inſtitutions pour faire des ſujets ca

pables de les obſerver , & l'on paſſe en

ſuite aux moyens de les y former. Tcut

ce qu'il dit ſur la manière de cu tiver le

corps, le cœur & l'eſprit de l homme,

eſt très-judicieux, & ſert à bien diriger

es pères & les inſtituteurs dans le grand

ouvrage de l'éducation. La méthode

qu'on preſcrit pour fortifier la jeuneſſe,

& la rendre propre à ſupporter les plus

longues fatigues, eſt fondée ſur l'expé

rience des Anciens & des Modernes.

Quant à la partie morale, après avoir

apprécié ce que peut l'éducation ſur le

caractère, l'Ouvrage, en fourniſſant les

moyens de le connoître & d'en tirer

part1, indique en même temps & le

meilleur préſervatif pour les différens

défauts auxquels on peut être ſujet dans

la jeuneſſe, & la méthode la plus propre

à inſrirer l'amour de toutes les vertus

ſociales. Enfin, dans la partie de l'inſ

truction, laiſſant au loin toutes les mé

thodes ſerviles d'inſtruire un jeune hom

me, l'Auteur en propoſe de nouvelles -
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dont il démontre la bonté, & fait voir

juſqu'à quel point l'inſtruction peut être

commune aux enfans de tous les états,

& où elle devient différente & particu

lière. On annonce un livre d'une inven

tion nouvelle & très ingénieuſe, qui

réunit pluſieurs avantages & doit être

- de la plus grande utilité pour les premiers

momens, d'après la deſcription détaillée

qu'on en fait dans l'Ouvrage. Le grand

ſecret de l'art d'enſeigner, c'eſt d'être en

état de démêler la ſubordination des con

noiſſances & d'en ôter les épines ; &

c'eſt le but dont l'Auteur ne s'écarte ja

mais. Il ſuffira d'indiquer les principales

matières qui ſont traités dans la théorie,

pour§ qu'on n'a rien omis, &

pour faire deſirer que l'Auteur conduiſe

à la perfection un plan ſi utile à la ſo

ciété. Droits & devoirs de l'homme en

vers Dieu, envers la ſociété, les parens,

les hommes , ſoi-même ; défauts de

l'éducation ordinaire, qualités d'un bon

Inſtituteur, Colléges , éducation publi

que & particulière, éducation phyſique,

gymnaſtique; maladies des enfans, ino

culation de la petite vérole, habitu

des, caractères, l'étude de la Religion,

l'exemple, la douceur, l'opiniâtreté, le

v .
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menſonge , la franchiſe, le courage ,

l'émulation , les châtimens, les récom

penſes; nouveaux élémens d'inſtruction,

utilité du livre figuré; commerce, arts,

fable , hiſtoire , chronologie , géogra

phie , hiſtoire du ciel, langues , mé

moire , philoſophie, grammaire , élo

quence, littérature, morale, droit na

turel de l'homme, voyage : la manière

dont tous ces points ſont traités, eſt in

téreſſante & ſouvent neuve. Tout y reſ

- pire la vertu, & tout eſt propre à con

duire l'homme à la perfection & au

bonheur.

Réflexions morales d'un Solitaire, Ou

vrage utile aux gens du monde & aux

perſonnes conſacrées à Dieu; par le

P. Conſtance Miet, Récollet. A Paris,

chez la veuve Deſaint, Libr. rue du

Foin St Jacques. - , .

Cet Ouvrage convient également aux

perſonnes qui vivent dans le monde &

à celles qui ſe ſont conſacrés à la pra

tique des conſeils évangeliques, d'après

l'ordre donné au premier père des

- croyans, de marcher en la préſence du

: Seigneur & d'être parfait; depuis cette

- E vj
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divine parole ſortie de la bouche de

l'Inſtituteur du Chriſtianiſme, ſoyez par

Jaits comme votre Père céleſte eſt parfait,

il n'eſt permis à qui que ce ſoit de s'ar

rêter-dans le chemin de la vertu. Comme

il faut s'éloigner du mal le plus qu'il eſt

poſſible, il ne faut point mettre de bor

nes à la pratique de la vertu. En effet,

la vertu conſiſtant dans l'union avec

Dieu, & Dieu étant un bien ſans me

ſure & infini , les deſirs de la vertu

doivent tendre à l'infini; la meſure d'ai

mer Dieu eft de l'aimer ſans meſure; &

c'eſt indiſtinctement à tous les Chrétiens

qu'il a été dit, que celui qui eſt juſte, le

devienne davantage; que celui qui eſt

ſaint , ſe ſanctifie de plus en plus; enfin

c'eſt une maxime qui eſt devenue popu

laire , ne point avancer, c'eſt reculer.

Auſſi a-t-on dit qu'il n'y a pas loin entre

la vertu qui ſe repoſe & la vertu qui

s'égare. D'après ces vérités , on ne doit

pas négliger la lecture des livres cù l'ex

cellence de la morale évangelique eſt

préſentée d'une manière noble & ſimple,

où l'on inculque la néceſſité de tendre ſans

relâche à la perfection. « Celle ci ſe for

» me, comme le dit ſi bien notre reſpec

» table Solitaire, de l'union de toutes

\
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22

32

33

22

33

22

» qu'en acquérant toutes les vertus & en

33

ces vertus, ſans laquelle il n'y a point

de ſalut. Les vertus ont une alliance ſi

étroite entre elles, que l'on ne peut

les ſéparer ſans tout perdre, & néan

moins il eſt difficile de les unir toutes.

On ſent naturellement du penchant

pour quelques-unes, & on a moins

d'inclination pour d'autres. Dieu a jeté .

dans le fond de l'ame une ſemence de

vertu qui nous porte au bien ; mais il

nous laiſſe des défauts qu'il faut com

battre, & ce ſont ces-défauts qui ſont

attachés au fond de notre être, qu'il

faut vaincre. On les ſurmonte en réſiſ

tant; mais cette réſiſtance doit durer

juſqu'à la mort ; ſi on ſe laſſe dans

ce combat , on perd tout le fruit

de ſes victoires. On eſt criminel en

naiſſant, il faut être ſaint en mou

rant, & cette ſainteté ne s'établit que

ſur la ruine entière du vice. Tout

le monde ſait que notre vie eſt un

combat ; on ne trouve la paix que dans

le tombeau; & ſi on demande à l'hom

me pourquoi il ſe fait toujours la

guerre, il répondra qu'il travaille à ſe

rendre parfait, & qu'il ne peut l'être

détruiſant tous ſes vices.

*
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s » O vertu ! a dit un Philoſophe auſſi

» chrétien que notre Solitaire, tu n'es

'» pas un vain nom ; tu dois faire eſſen

» tiellement le bonheur de ceux qui t'ai

• ment : tout ce qu'il y a de félicité, de

» perfection & de gloire eft compris dans

» ta nature; en toi ſe trouve la plénitude

» des êtres. Qu'importe ſi ton triomphe

» eſt retardé ſur la terre ? Le temps n'eſt

» pas digne de toi ; l'éternité t'appar

» tient comme à ſon Auteur. C'eſt ainfi

» que j'embraſſe le ſyſtême le plus con

» ſolant, le plus vrai, le plus digne du

» Créateur & de ſon ouvrage ; c'eſt ainfi

» que j'oſerai m'avouer Chrétien juſques

» dans ce ſiècle ; & la folie de l'Evangile

» ſera plus précieuſe pour moi que toute

» la ſageſſe humaine ».

Extrait du Plan d'Education, publié par

M. le Baron de Salis , Seigneur de

Marſchlins, & Envoyé de France en

Griſons. Brochure Allemande.

Monſieur : L'intérêt ſenſible que vous

prenez au bien de la ſociété, me fait

prendre la liberté de vous communiquer

une légère idée d'un nouveau plan d'é-

ducation.Je penſe que vous ſerez d'au

tant plus flatté d'inſérer cet avis dans votre
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Journal , que l'on a évité dans ce plan

tout les défauts qui ſe trouvent dans

nombre d'autres.Aucun ſiècle n'a plus

enfanté de ſyſtèmes que le nôtre, ſur

l'éducation phyſique & morale de la jeu

neſſe : mais malheureuſement, il ſemble

· que dans tous ces ſyſtèmes on ſe ſoit

plus occupé de faire des hommes artifi

ciels, que d'interroger la nature, pour

ſavoir quel homme elle pouvoit pro

duire de nos jours. J'oſe même avancer

que la baſe de tous ces ſyſtêmes a été ,

l'intérêt particulier des inventeurs ; & je

n'appréhende pas d'être démenti.

Le projet dont il s'agit n'eſt pas de ce

genre. Ce n'eſt pas un cerveau creux

qui l'a enfanté d'après la ſpéculation mal

réfléchie de rapports encore plus mal

apperçus, ou même faux pour la plûpart.

L'Auteur y a enviſagé l'homme tel

qu'il pouvoit être avec nos loix & nos

uſages : mais en ſubordonnant ces loix

à l'impreſſion de la nature, & aux lu

mières de la Religion. Il ne s'eſt pas fait

des paſſions autant d'hydres qu'il falloit

étouffer : au contraire , il les a conſidérées

comme la ſource de toutes les vertus ,

& la baſe la plus ſolide du bonheur de

la ſociété. C'eſt auſſi là l'idée qu'on avoit
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des paſſions dans la célèbre Ecole de

Pythagore.

Le plan de tous les autres ſyſtêmes,

fait voir évidemment qu'on y a ſuppoſé

'hommeméchant : on lui dit même preſ

que par-tout, qu'il eſt pervers dès ſa

naiſſance ; & l'on oublie que nos anciens

Gaulois étoient des gens ſi droits, ſi hon

nêtes que leurs maiſons n'étoient jamais

fermées, ni jour, ni nuit. Si cet honnê

teté étoit dans leur cœur, d'où la tenoient

ils, que de la Nature ſeule ? Eſt-il donc

étonnant , de voir l'homme méchant ,

quand on}lui dit qu'il eſt capable de tous

les forfaits pour lui faire aimer la ver

tu ? Doit-on lui peindre , même ſans

délicateſſe, des vices qu'il ne commence

à connoître que par les inſtructions qu'on

lui donne ? Après des pareilles leçons,

ue faut-il à la jeuneſſe, que des fouets,

† châtimens, au moment où elle ne reſ

pire qu'une liberté légitime, mais dont

on ne lui a montré que les abus , loin

de lui en expliquer le véritable uſage ?

C'eſt pour aller entendre de ſemblables

inſtructions, qu'un enfant enlevé des bras

de ſa mère paſſe dans ces vaſtes bâtimens,

conſacrés à la routine. Là, il doit gémir,

pleurer , ſouffrir les peines, les moque
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· ries , les outrages que lui font les mer

cenaires qui l'élévent. Ses ſentimens con

tinuellement captivés ſe rabaiſſent avec la

foule humiliée de ſes condiſciples. ll étoit

né libre & droit ; il n'en ſort qu'en eſ

clave , & très-ſouvent qu'en libertin in

corrigible On n'en a peut être pas fait un

ſtupide ſemblable à cet Irlandois, à qui il

fallut défendre, ſous peine afflictive ,

de brider un cheval par la queue ; mais

il eſt plus fourbe que le Catalan , &

aſſez communément l'un & l'autre. -

ll y a long tems qu'on gémit de ces abus.

Il falloit un vrai Amateur de l'humanité

pour commencer la réforme. M. le Ba

ron de Salis, Seigneur de Marſchlins &

· Miniſtre de France en Griſons, a eu la

loire de cette tentative. Loin de ſe faire

illuſion ſur les difficultés de l'entrepriſe,

· il s'eſt placé au centre & au premier mo

bile des reſſorts qu'il vouloit faire agir,

& s'eſt mis par-là en état de vaincre les

obſtacles qu'il alloit rencontrer. Trop dé

licat, pour donner ſur ſa conduite au

cun ſoupçon d'intérêt, il n'a eu d'eſpoir

que dans la propre fortune. Pour cet effet

il a ſacrifié un très beau château & plus

de cert mille livres : il a conſulté les

gens les plus éclairés; ſoins, veilles,

-
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travaux , ſollicitations, il n'a rien épar

gné. Comme ſon but dans l'inſtruction

étoit de parler aux ſens avant de rien

dire à l'eſprit, il a dépenſé une ſomme

conſidérable pour acquérir les modèles,

gravures, plans, cartes, inſtrumens de

toute eſpèce néceſſaires à ſes vues.

Cet établiſſement n'eſt pas borné au

, ſeul avantage de ſes compatriotes ; les

enfans y ſont reçus de quelque Na

tion qu'ils ſoient , moyennant une pen

ſion aſſez modique dans ces temps-ci. Je

crois donc, Monſieur , rendre un vrai

ſervice au Public en lui faiſant connoître

cet établiſſement; peut être que nos Fran

çois, toujours les derniers à adopter ce

qu'il y a de bon chez l'Etranger, s'em

preſſeront cette fois de s'approprier un

bien que l'inſtituteur n'envie à perſonne.

En effet, il a propoſé, moyennant une

ſouſcription de 4 l. 16 ſ. un exemplaire

in-1 2 de 4oo pages, du plan de ſon éta

bliſſement, en françois, allemand ou

italien , ſelon le deſir des acquéreurs ;

mais je vais le faire parler lui même

d'après la brochure allemande que m'a

, remiſe M. ſon Frère. J'abrége. -

« C'eſt, dit-il, à Baſedow que nous

ſommes redevables d'idées plus directes
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ſur les moyens de perfectionner l'eſpèce

humaine, & c'eſt à Marſchlins où ces

idées ſe ſont d'abord réaliſées.Nous avons

enviſagé l'éducation des enfans ſous trois

rapports eſſentiels, le cœur, l'eſprit & le

corps ; & notre but, ſous chacun de ces

rapports, a été de perfectionner les fa

cultés naturelles, de leur donner de l'élé

vation, de leur faire prendre la direction

la plus avantageuſe, & d'en aſſurer

aux individus la jouiſſance la plus dura

ble. Quant au premier rapport, un ca

ractère enjoué, aiſé, complaiſant, de la

| ſoumiſſion aux ſupérieurs , aux loix ci

viles, de la déférence pour les uſages de

· la ſociété, de l'habitude au travail , de la

fermeté, de la conſtance dans les revers,

un éloignement habituel du vice, de la

tendreſſe pour l'homme, & même un

cœur compâtiſſant envers l'animal, le

grand ſentiment de la Divinité,un reſpect

ſans réſerve pour la Religion, ſont les

principaux points que nous exigeons pour

faire ce qu'on appelle un honnête homme.

Nos ſuccès ont juſtifié la marche que nous

avons priſe, ſur-tout depuis la réforme

du plan que nous avions publié en 1772.

Ces ſuccès dépendoient ſur - tout de

l'inſpection à laquelle ces enfans ſont
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ſoumis. Le nouveau Directeur dont nous

avons fait choix, & le premier Inſpecteur

de la Maiſon, ne nous laiſſe rien à deſirér.

Tous deux inſtruits de ce qui caractériſe

les vertus vraiment ſociales, ſe font con

noître aux enfans plutôt par les preuves

de l'amitié la plus douce, que par les

menaces de la crainte. Cependant les

châtimens ne ſont pas exclus de nos vues ;

il eſt des caractères plus ou moins heu

reux : mais c'eſt avec une extrême réſerve

qu'on a recours à ce moyen.

| | Voyons ce qui regarde le corps ou

- l'homme phyſique. Un corps ferme &

· robuſte doit être regardé comme le plus

précieux avantage de la vie, après la

gaieté & la paix de la conſcience. Nous

avons penſé aux moyens préſervatifs,

thérapeutiques, gymnaſtiques, néceſſaires

au maintien de la ſanté des enfans. Per -

ſuadés que les forces ſont ſuſceptibles

d'un accroiſſement étonnant dans les

ſujets même les plus foibles, ſi l'on

ſait ſuivre la nature pas à pas ; nous

avons donc pris de la gymnaſtique des

anciens Grecs & Romains, tout ce dont

les enfans devoient ſe promettre quelque

avantage , tant pour la force que pour

l'adreſſe & l'agilité, ſans bleſſer nos
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mœurs. Tous les exercices fixés & retenus

dans de juſtes bornes par ceux qui ont

continuellement des enfans ſous les yeux,

nous ont aſſurés de la bonté de nos vues

Auſſi les enfans ſortent ils de ce Collége

très-forts, très agiles & très adroits, ſoit

pour attaquer un ennemi, ſoit pour ſe

défendre dans le beſoin.

Paſſons à ce qui regarde l'inſtruction.

Nous avons fait deux claſſes d'enfans.

La première eſt celle des enfans qui en

trent au Collége, âgés de dix ans ou

plus. Le cours des études eſt de trois

ans pour eux. La ſeconde eſt celle des en

fans, âgés de ſix ans ou quelque choſe

de plus. Ces enfans, aſſez forts pour

quitter les femmes , n'exigent plus les

ſoins multipliés des premières années ;

& nous ſouhaiterions qu'on n'envoyât

à ce Collége que des enfans de cet âge :

les ſuccès ſeroient alors infaillibles; mais

leur cours d'études eſt de plus de trois

AIlS,

Pour n'avancer dans l'inſtruction qu'à

proportion du développement des fa

cultés intellectuelles toujours ſubordon

nées à celui des facultés corporelles ,

nous avons lié la connoiſſance des mots

à celle des choſes , parce qu'il faut
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parler aux ſens avant d'intéreſſer la

penſée, & qu'il eſt impoſſible de rien

faire retenir avec ſuccès aux enfans ſi

les ſens & l'imagination n'ont pas été

occupés avant la mémoire. Ce n'eſt que

de la préſence des objets qu'on doit at

tendre l'impreſſion des idées primordia

les qui ſervent toujours de termes de

comparaiſon aux enfans. Nous ne leur

ſuppoſons aucun raiſonnement, loin de

leur préſenter des idées abſtraites , ou

qu'ils ne peuvent ſaiſir ſans abſtraire :

ce qui eſt inmpoſſible à leur âge. Au lieu

de leur écraſer la mémoire par des voca

bulaires, des règles, des exemples, des

phraſes, des maximes, des apophtheg

mes, nous n'offrons à leur eſprit que ce

qui frappe immédiatement & ſeulement

leur imagination. Nous voulons d'abord

piquer leur curiofité : après cela nous

ſuivons cette curioſité ſi naturelle à cet

âge. On les voit auſſi-tôt faire les de -

mandes dont ils ſont ſuſceptibles.Au lieu

de dire d'un ton de maître à un enfant,

taiſez-vous ; on lui expoſe ce qu'il peut

entendre , mais toujours dans le ſens

direct de ſa demande. C'eſt ainſi qu'on

leur donne de juſtes idées, ou des idées

qu'une autre circonſtance donne occaſion
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de rectifier ou d'étendre ; par-là il leur

eſt facile d'apprendre à penſer. La com

paraiſon qu'ils font eux-mêmes ou qu'on

· leur fait faire des rapports qu'ils connoiſ

· ſent dans les objets qui ont frappé leurs

· ſens, fournit les matériaux de leurs pre

miers raiſonnemens ; & c'eſt toujours

d'après l'idée primordiale qu'on les met

à même de ſentir leur erreur & de fecti

fier un jugement précipité, non en les

grondant de s'être trompés.

On voit par-là que nous ne faiſons

chez nous rien de ce qui ſe fait ailleurs.

Les enfans n'y apprennent ni mots, ni

grammaire dans les livtes, & cependant

ils s'enrichiſſent tous les ans la mémoire

de plus de ſix mille mots des différentes

langues qu'ils apprennent, ſavent les lier

ſuivant les règles les plus exactes, & ſe

trouvent, à la fin de leur cours, en état

de bien parler le latin , le françois, l'al

lemand, l'anglois, l'italien, & avoir

acquis nombre de connoiſſances dont

on ne donne pas la moindre notion ail

leurs.

Outre les langues mentionnées dont

on ne leur explique les règles qu'après

l'uſage qu'ils en ont déjà acquis, ils

apprennent les élémens de l'hiſtoire, de
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la géographie, de la géométrie, de la

phyſique, de l'hiſtoire naturelle, de la

logique, de la rhétorique. Les inſtruc

tions ſe donnent dans chacunes des lan

gues que les enfans apprennent, & cha

que langue a ſon jour fixe dans la ſe

maine : de ſorte qu'une même langue ſe

parle par toute la maiſon, à l'étude, au

jeu, à table, dans les converſations. C'eſt

d'après cet uſage que la jeuneſſe apprend

ſans peine & ſans ſe rebuter les langues

dont on lui fait alors ſentir les règles

qu'elle pratique déjà. Les enfans con

noiſſent auſſi par-là tous les termes d'arts

particuliers à chaque langue. Quel temps

ne leur gagnons-nous pas ! que de dépen

ſes de moins pour les familles! -

Il y a encore une autre claſſe d'étu

dians, admis pour l'avantage des pen

ſionnaires; nous les avons nommés Ser

vans. Ce ſont des jeunes gens qui font

les mêmes études que les autres, pour

une penſion très-modique, mais deſ inés

au ſervice de la maiſon, & aſtreints aux

mêmes loix que les autres, ce qui facilite

aux enfans l'acquifition des langues.Nous

ne prenons qu'un petit nombre fixe de

ces ſervans.

Outre ces études, on occupe la jeu

neſſe
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neſſe aux arts méchaniques les plus utiles

dans la ſociété civile. Les enfans appren

nent auſſi à deſſiner, lever & laver des

plans, à danſer, à faire des armes, ſi

les parens le veulent ; cela ſe paye à

part.

: Voilà, Monſieur, une idée générale

de l'établiſſement de M. de Salis. Il

n'eſt pas d'objection contre un projet

dont l'heureuſe exécution a prouvé la

poſſibilité & les avantages depuis plu

ſieurs années. L'Inſtituteur n'avoit d'abord

ſongé qu'aux Proteſtans : il a cru devoir

ſe rendre plus utile & admettre dans ce

Collége les Catholiques & ceux des au

tres communions, avec les ſages précau

tions qu'on a priſes pour inſtruire les

enfans dans la Religion qu'il plaît aux

parens d'adopter. Le Directeur de la

Maiſon, homme droit, eſt chargé de

donner les premières notions relatives

au culte de l'Etre Suprême , enſuite d'ex

poſer les articles ſur leſquels toutes les

communions s'accordent, ſans dire le

moindre mot controverſible ; après cela

les enfans paſſent, ſans prévention con

tre aucun parti , aux inſtructions des

Maîtres, qui leur enſeignent purement

& ſimplement les dogmes & les articles

•s
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de foi de la communion que les parens

adoptent. L'inſp-ction vigilante ôte toute

occaſion de diſcuſſion de la part des en

fans ; d'ailleurs on leur en évite toutes

les cauſes poſſibles dans l'inſtruction &

la pratique, & les enſans ſongent peu

à ces ſortes de débats, lorſqu'ils ſont

occupés de leurs jeux. Ainſi l'Inftituteur ,

les Directeurs & les Inſpecteurs de la

Maiſon répondent, ſur leur honneur,

que les intentions des familles ſont rem

plies avec la plus ſcrupuleuſe exactitude.

Le point a paru trop délicat pour ne pas

avoir pris toutes les précautions les plus

ſages.

, Ceux à qui ce détail très-abrégé pa

roîtra inſuffiſant, ſe procureront le grand

ouvrage dont j'ai parlé. Il y ſera ample

ment traité des opérations littéraires,

morales & économiques de ce ſage éta

bliſſement. Si l'on y prend donc quelque

intérêt , on écrira : -

A M. le Baron de Salis, Seigneur de

Marſchlins & Miniſtre de France, à

Marſchlins, en Griſons ; ou à M. le

Directeur de l'Académie d'Education de

Marſchlins, à Marſchlins, en Griſons. .

J'ai l'honneur d'être, &c.

LE FEBvRE DE VILLEBRUNE.
*

-
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#ſſai théorique & pratique ſur les batailles;

par M. le Chevalier de Grimoard.

Volume in-4°. de 2o8 pages, avec 36

planches. A Paris, chez la veuve De

ſaint, Libraire, rue du Foin Sains

Jacques. '.

· De toutes les opérations de la guerre,

nous dit l'Auteur dans ſa Préface, les

batailles ſont celles qui peuvent avoir

les ſuites les plus heureufes ou les plus

funeſtes. La recherche des principes pro

pres à en aſſurer le ſuccès, eſt donc de

la dernière importance. ll n'y a cepen

dant, pour l'ordinaire, dans les ouvrages

ſur la ſcience militaire, qu'un petit nom

bre de pages conſacrées à traiter des ba

tailles ; de ſorte que tout Officier qui

deſire de s'inſtruire à fond ſur cette ma

tière , manque de moyens, quant aux

livres. M. le Chevalier de Grimoard a

penſé qu'un ouvrage où l'on trouveroit

les principes des batailles, developpés

avec l'étendue néceſſaire, ſeroit utile :

c'eſt ce qui l'a engagé à compoſer celui

ci. L'Auteur avoue qu'il avoit com

mencé par vouloir raſſembler les maxi

mes ſur les batailles, répandues dans les

F ij
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meilleurs Auteurs; mais n'y ayant guère

trouvé que des préceptes très généraux,

& même en petit nombre, il lui a fallu

changer de méthode. Il a penſé que la

meilleure de toutes étoit de méditer at

tentivement pluſieurs batailles livrées

par les plus habiles Généraux, & - de

réduire en principes les motifs de leur

conduite. Ce travail a été la baſe de la

théorie donnée dans cet eſſai. Comme

on doit toujours ſoumettre la pratique

des opérations militaires aux règles de

la théorie, & que le ſuccès des armes

dépend d'un rapport exact entre ces deux

parties, l'Autéur a fait enſorte d'établir

les principes des batailles ſur des exem

ples frappans. Les Anciens & les Moder

nes ont été mis à contribution. M. le

Chevalier de Grimoard a cru devoir

puiſer chez les Anciens, parce qu'on y

trouve des reſſources infinies ; & quoique

l'invention des armes à feu ait fait chan

ger la conſtitution & les manœuvres

particulières des troupes, les principes

généraux de la tactique ſont toujours les

mêmes. Aux diſpoſitions qui ont été

faites pour les batailles, l'Auteur en a

joint d'hypothétiques; elles répandent

beaucoup de clarté ſur les préceptes, en
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ce qu'elles s'y rapportent parfaitement.

Quoique le haſard ne faſſe peut être ja

mais rencontrer les diverſes circonſtances

fuppoſées, il eſt des cas où elles ſe trou

vent à peu près ſemblables; d'ailleurs,

il eſt toujours avantageux de faire voir

les mêmes choſes ſous des aſpects diffé

rens. Les diſpoſitions idéales donnent

aux Militaires cet eſprit de combinaiſon

ſi utile à la guerre, avec la facilité d'ap

pliquer promptement les principes aux

circonſtances. Cette aptitude ne peut

s'acquérir que par un travail long & af

fidu. Il n'eſt cependant pas rare, ſuivant

la réflexion qu'en fait ici M. le Cheva

lier de Grimoard , d'entendre même

d'anciens Officiers (imbus de faux pré

jugés& remplis d'averſion pour les livres)

aſſurer que la ſeule pratique de la guerre

ſuffit pour apprendre cette ſcience; ce

qui eſt une erreur groſſière & dangereuſe

qu'il importe de démaſquer. Un grand

Prince, auquel la Pruſſe doit une Inf

truction militaire, dit , Article XXVIII

de cette Inſtruction : « que l'expérience

» qu'il a acquiſe dans la guerre lui a

» appris qu'on ne peut approfondir cet

» art qu'en l'étudiant avec application ».

:: L'Eſſai théorique & pratique ſur les

- · F iij
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batailles, que nous venons d'annoncer,

eſt diviſé en trois parties. La première

renferme les principes généraux des ba

tailles, & ſert d'introduction aux deux

autres. La ſeconde partie, qui doit être

confidérée commele corps de l'Ouvrage,

traite des diſpoſitions. L'Auteur les a

réduites à deux génériques ou principa

les, ſavoir l'ordre direct ou parallèle &

l'oblique. On trouve enſuite les principes

de leur formation & ceux d'après leſ

quels on peut les varier ſelon les circonſ

tances. Pour faciliter l'intelligence de

cette ſeconde partie, l'Auteur y a joint

un grand nombre de plans. Dans les

Ouvrages de la nature de celui ci, il eſt

également néceſſaire de parler à l'eſprit

& aux yeux. La troiſième partie traite de

l'action. .

Les inſtructions répandues dans les

différens chapitres de cet Eſſai, ſont

expoſées avec beaucoup de clarté. L'Au

teur n'eſt point aſſez prévenu en faveur

de ſes réflexions pour les donner comme

des principes de théorie. S'il a pris quel

† ois le ton dogmatique, c'eſt pour

onner à ſon Ouvrage plus de préciſion.

Mais ſes remarques annoncent un Mili

taire attentif & ſtudieux, & qui n'écrit
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que pour contribuer en quelque choſe

aux progrès d'une ſcience qu'il cultive

par état & par goût.

Mémoires ſecrets, tirés des archives des

Souverains de l'Europe, contenant le

règne de Louis XIII; Ouvrage traduit

de l'Italien. Vingt unième & vingt

deuxième partie in-12.A Anſterdam ;

& ſe trouve à Paris, chez Nyon aîné,

Libr. rue St Jean de Beauvais.

· Ces deux nouveaux volumes , qui

comprennent les événemens arrivés en

16 14 & 161 5, donnent, ainſi que les

précédens, bien des éclairciſſemens ſur

les troubles qui agitèrent la Régence de

Marie de Médicis, & ſur les vues poli

tiques des Puiſſances alliées ou ennemies

de la France.

On trouve chez le même Libraire les

vingt parties précédentes, dont les qua

torze premières contiennent le règne de

Henri lV, & les ſeize autres, le com

mencement de celui de Louis XIII.

Le Médecin miniſtre de la Nature, ou

recherches & obſervations ſur le pé

paſme, ou coction pathologique; par

1V
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: M. Joſeph-François Carrere, Cenſeur

· : Royal, Docteur en Médecine de l'Uni

verſité de Montpellier, de la Société

Royale des Sciences de la mêmeVille,

- de l'Académie Royale des Sciences,

Inſcriptions & Belles Lettres de Tou

louſe, ancien Inſpecteur-Général des

- Eaux minérales de la Province de

, Rouſſillon & du Comté de Foix, ci

devant Directeur du Cabinet d'Hiſ

toire Naturelle de l'Univerſité de Per

pignan, Profeſſeur Royal Emérite en

Médecine dans la même Univerſité.

: Repugnante naturâ, nihil medicina profuit.

Celſe.

Volume in-12. A Amſterdam; & ſe

trouve à Paris, chez Ruault, Lib, rue

de la Harpe.

- Les remèdes évacuans ſont les médi

camens les plus ordinaires, les plus em

ployés, ceux dont on ſe ſert plus volon

tiers & avec le moins de précautions.

Il n'y a preſque pas de maladie où on

ne les mette en uſage. Ils ſont entre les

mains de tout le monde; on s'en ſert

indifféremment dans tous les cas & dans

* . -
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tous les temps; mais la manière de les em

ployer & le temps le plus propre à leur

uſage, ſont l'objet d'une vraie ſcience

peu connue & généralement négligée. Ce ,

n'eſt, comme le remarque M. Carrere

dans ſon avant-propos, que d'après une

connoiſſance profonde des vues , des

loix , de la marche de la nature , &

d'après une notion de la crudité morbi

fique & de la coction pathologique,

qu'on peut diriger l'emploi de ces re

mèdes ; c'eſt auſſi ce que l'Auteur entre

prend de développer dans ſon Ouvrage.

Il fait d'abord connoître le caractère, les

différences , les conditions, les cauſes,

le méchaniſme , les effets & les loix de

la coction pathologique, appelée pepaſ

mos par les Anciens. Ils avoient pris

l'étymologie de ce mot de la maturation

des fruits, qu'ils regardoient comme la

coction de leur partie alimenteuſe, &

qu'ils appeloient pepanſis. M. Carrere

déſigne les temps & les moyens propres

à favoriſer le pépaſme ou la coction pa

thologique. Il indique les ſignes qui

peuvent le faire connoître & le diſtin

guer d'un état oppoſé. Il démontre les

avantages qu'on peut en retirer dans la

pratique; il explique en • temps le

V
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vrai ſens du mot turgeſcence ou orgaſme,

employé par Hippocrate , il fait voir

l'erreur de ceux qui rappottent l'état de

turgeſcence à l'impétuoſité des fluides

ou à la cacochylie des premières voies ;

il établit ſon vrai caractère, d'après les

notions que nous en a données Hippocrate,

& qui ſont confirmées par l'obſervation

de pluſieurs ſiècles; il indique les ſignes

propres à le faire connoître; il démontre

l'utilité & même la néceſſité des éva

cuans dans cet état ; il développe enſuite

les loix que la nature ſuit dans ſes opé

rations; il fait voir combien elle influe

dans la guériſon des maladies; il prouve

qu'elle l'opère ſouvent ſans le ſecours de

l'art, qu'elle indique preſque toujours la

voie que nous devons tenir, que ce n'eſt

qu'en la ſuivaût de près, qu'en l'imi

tant, qu'en la ſecondant, que nous pou

vons parvenir à des guériſons heureuſes,

enfin qu'une ſage inaction eſt ſouvent

préférable à l'emploi des remèdes, même

les plus légers. L'Auteur établit enfin les

règles qu'on doit ſuivre dans l'emploi

des remèdes évacuans; il indique les cas

où ils peuvent convenir, & ceux où ils

ſeroient nuifibles ; il démontre l'abus

trop fréquent qu'on fait des médicamens,
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ſur-tout des purgatifs, & réduit leur uſage

à de juſtes bornes.

Ce bon Ouvrage, ſuivant le jugement

même qu'en ont porté les Commiſſaires

nommés par la Société Royale des Scien

ces de Montpellier pour l'examiner, ſera

d'une utilité marquée pour les Médecins,

L'Auteur y développe avec art le vrai

ſentiment d Hippocrate ſur la coction des

humeurs, & celui des bons Auteurs qui

ont ſuivi la même doctrine propre à

diriger les Médecins dans l'emploi des

remèdes évacuans & l'art de connoître

les criſes.

Inſtruction ſur la nouvelle méthode de pré.

, parer le mortier-Loriot. Brochure in 8°.

prix 8 ſols. A Paris, chez J. Barbou,

Imp. Lib. rue & vis à vis la grille des

, Mathurins. -

M. de Morveau a fait voir dans un

Mémoire inſéré dans le Journal d'obſer

vations ſur la phyſique & l'hiſtoire na

turelle , par M. l'Abbé Rozier, Tome

IV, Novembre 1774, page 4 16, qu'il

étoit poſſible de remplacer la pulvériſa

tion & le blutage de la chaux vive, deux

opérations tout à la foisº # -
v ]
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ſes & funeſtes aux Ouvriers, par une

pratique plus économique, exempte de

tout danger, & même plus fûre pour la

ſolidité des conſtructions. Pluſieurs expé

riences en grand en ont déjà vérifié les

avantages, & quelques perſonnes ont

paru deſirer une inſtruction, qui, déga

gée de toutes diſſertations phyfiques &

chimiques, pût être miſe à la main des

Ouvriers pour les conduire pas à pas

dans l'exécution de ce nouveau procédé ;

on n'a pas cru pouvoir mieux remplir

cet objet qu'en imprimant l'extrait d'une

lettre adreſſée par l'Auteur lui-même à

uelqu'un qui lui avoit demandé un avis

§ ſur cette préparation. Cet ex

trait , contenant une inſtruction très

claire & très - préciſe, eſt accompagné

d'une planche gravée , qui préſente les

différens deſſins du four à recalciner la

chaux éteinte à l'air & réduite en poudre

pour ſervir au mortier-Loriot.

Leçons de Géométrie, pour ſervir d'intro

duction à l'étude de la ſphère & de la

géographie : Ouvrage utile aux per

ſonnes qui, n'ayant pas le loiſir de ſe

livrer à une étude profonde de la

géométrie , defirent néanmoins en

\
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avoir une connoiſſance ſuffiſante pour

apprendre la ſphère & la géographie ;

avec 14 planches en taille-douce; vol.

in-8°. Prix 4 liv. br. A Paris, chez

Saillant & Nyon, Libraires, rue St

Jean de Beauvais ; veuve Deſaint ,

Libr. rue du Foin ; veuve Savoye &

Ph. D. Pierres, Libraires, rue Saint

Jacques.

La géographie qui nous donne la deſ

cription de la ſurface de la terre, eſt une

ſcience qui intéreſſe par elle - même ;

c'eſt encore un guide néceſſaire pour

ceux qui s'adonnent à l'étude de l'hiſ

toire : mais on avouera, avec l'Auteur de

| l'Ouvrage que nous venons d'annoncer,

que l'on ſe flatteroit en vain de poſſéder

cette ſcience , ſi l'on ſe bornoit à ne

conſidérer ſur le globe que les ſituations

des îles, des royaumes, des villes, des

rivières, &c. & les détails que l'on en

pourroit donner. Il faut encore connoître

les propriétés de certains cercles, qui ont

été imaginés pour expliquer les rapports

de la terre avec les cieux, ce qu'on

appelle l'éude de la ſphère. En effet ,

comment pénétrer les cauſes de pluſieurs

phénomènes qui paroiſſent en différentes
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contrées, tels que l'inégalité des jours &

des nuits , la variété des ſaiſons, la dif

ference des heures du jour ou de la nnit

au même inſtant en différens lieux de

la terre, & beaucoup d'autres effets de

cette nature ? Comment ſentir 1'utilité

qu'on peut retirer des latitudes & des

longitudes ? Comment ſe perſuader qu'on

eſt parvenu à meſurer la terre, ſi l'on n'a

pas quelques idées de ces cercles?L'étude

de la ſphère (on entend ici celle qui ne

ſuppoſe qu'une légère connoiſſance de la

géométrie) eſt donc abſolument néceſ

ſaire ; mais lorſqu'on veut s'y appliquer,

on eſt preſque toujours rebuté par les

termes de géométrie, dont il faut indiſ

penſablement ſe ſervir pour l'enſeigner,

qui, ſouvent, pour n'être pas ſuffiſam

ment expliqués, donnent du dégoût pour

cette ſcience : au contraire, ſi l'on eſt

aidé de quelques principes proportionnés

au beſoin de cette étude , on trouve

bientôt de la clarté dans les choſes qui

d'abord paroiſſoient obſcures. Que de dif

ficultés ne lève-t-on pas par le noyen des

lignes, des angles, des plans, des pro

portions, &c. difficultés qu'on ne pourroit

applanir ſans le ſecours de ces principes ?

C'eſt dans la vue de les rendre familiers ?
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ceux qui deſirent apprendre la ſphère &

la géographie , que ces leçons de géo

métrie ont été publiées. L'Auteur les a

diviſées en quatre parties. Il a expoſé

dans la première, en vingt leçons, les

principes de géométrie qu'il a crus con

venables à ſon objet ; & dans la ſeconde,

il a donné en douze leçons des combi

naiſons & des applications de ces prin

cipes. La troiſième partie comprend, en

quatre leçons, l'abrégé du ſyſtême de

Ptolomée, & quelques rapports de la

terre avec les cieux, appliqués à la géo

graphie. La quatrième enfin contient ,

en une leçon, l'abrégé du ſyſtême de

Copernic, & quelques particulatités re

latives à ce ſyſtême. L'Auteur de ces

leçons a parlé du ſyſtême de Ptolomée,

non-ſeulement parce qu'il lui a parn plus

commode pour l'explication de ce qui

regarde la ſphère, & que les Géographes

s'en ſervent ordinairement dans leurs

Ouvrages, mais encore parce qu'il peut

ſervir d'introduction au ſyſtème de Co

pernic. :

· L'Auteur, pour rendre ſes leçons auſſi

ſimples & auſſi faciles à ſaiſir qu'il eſt

poſſible, y a joint beaucoup de figures

qui parlent aux yeux, & fixent plus par
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trculièrement dans la mémoire les expli

cations données par écrit.

Journal d'Education, préſenté au Roi,

par M. le Roux, Maître-ès.Arts & de

Penſion au Collége de Bonnecourt, à

Paris. Ouvrage également utile aux

· Parens, aux Maîtres , aux Elèves, &

à l'uſage des Colléges, des Penſions

, & de toutes les Maiſons deſtinées à

l'inſtruction de la jeuneſſe.

Indè tibi tua que reipublicæ, quod imitere ,

- capias : indè fœdum inceptu, fœdum exitu,

quod vites.

Tit, Liv. in Praef,

· Volume in 1 2.A Paris, chez Coutu

rier père, lmprim.-Libr. aux Galeries

du Louvre ; Couturier fils, Libraire,

quai des Auguſtins , près le Pont

Neuf. \

Ce n'eſt point un nouvel écrit pé

riodique que nous annonçons ; il a

exiſté près de deux ans. Il a été ſuſ

" pendu pendant quelques années , pour

des raiſons qui ne peuvent plus avoir

lieu maintenant. Ce Journal compren
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· dra tout ce qui concerne l'éducation

morale, & par conſéquent la Religion,

qui en doit être la baſe. T'ou es les ma

s tières qui ont rapport à l'éducation lit

téraire y ſeront auſſi traitées. Ainſi ce

Journal embraſſera trois objets princi

paux, la Religion , les mœurs & les

ſciences. C'eſt à ces trois chefs que ſe

réduit toute éducation, puiſqu'elle doit

avoir pour but de rendre les jeunes gens

vertueux, citoyens, inſtruits. Quelques

pages de chaque volume ſeront auſſi

deſtinées à contenir les annonces, avis

ou demandes que le Public voudra faire

inſérer dans ce Journal, dont on vient

de publier un nouveau Proſpectus. L'Inſ

tituteur y expoſe le plan de ſon Ouvrage,

qui a mérité l'approbation de ceux qui

s'intéreſſent ſincèrement aux progrès de

l'art ſi difficile de gouverner & de bien

élever la jeuneſſe. -

· L'abonnement pour ce Journal eſt de

1 2 liv. pour Paris & de 1 5 liv. pour la

Proyince. On recevra, franc de port,

chaque mois, par la poſte, un volume

de 96 pages, dans lequel on inſérera dif

férentes cartes relatives à l'éducation.

On ſouſcrit à Paris chez les Libraires ci

deſſus nommés. On aura ſoin d'affranchir



138 MERCURE DE FRANCE.

le port de l'argent, des lettres d'avis &

des pièces qu'on voudra faire inſérer dans

ce Journal.

Légiſlation du flottage des bois. Brochure

in-1 2 de 79 pages. A Londres; & ſe

trouve à Paris, chez Clouſier, Impr.-

Lib. rue St Jacques.

Cet écrit contient des réflexions ſur

l'utilité du flortage des bois, & ſur la

néceſſité de corriger & de perfectionner

l'Ordonnance de 1666 qui l'autoriſe. Ces

réflexions ſont le fruit de recherches

longues & , pénibles. L'Auteur les pré

ſente au Gouvernement comme un

moyen certain de procurer ſans frais &

ſans ſoins, par une augmentation de

travail, des reſſources aux Journaliers,

claſſe la plus indigente des conſomma

teurs. Les Propriétaires des forêts ſont

auſſi invités à prendre ces réflexions en

conſidération. Ils y trouveront un moyen

de mettre en valeur, à peu de frais ， les

forêts qu'ils ſont forcés d'abandonner au

pâturage & aux déprédations, parce que

l'exportation par terre ſeroit trop diſpen

dieuſe ou parce qu'ils ſont trop gênés par

la réſiſtance des riverains, & par les for
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malités auxquelles eſt aſſujeti le flottage

des bois. L'Auteur de l'écrit que nous

annonçons, pour procurer ces avantages

au Gouvernement & aux Propriétaires,

donne le projet d'une loi claire & pré

ciſe, qui rend libre & facilite le flottage

fur toutes les rivières & ruiſſeaux du

Royaume.

Réflexions critiques ſur la Muriométrie,

par M. Dubet; Ouvrage dans lequel

on démontre évidemment combien

l'Auteur connoiſſoit peu la matière

qu'il a traitée, & combien elle mérite

l'attention du Gouvernement. Par M.

Buffel, Inſpecteur des Manufactures

du Languedoc, pour la Province; vol.

in-8°. de 197 pages; prix 2 liv. 8 ſ.

A Paris, chez Monory, Libr. rue &

vis à-vis de l'ancienne Comédie Fran

çoiſe ; & ſe trouve à Lyon , chez

Roſſet ; à Tours, chez Billaut ; à

Montpellier, chez Rigaud; à Nîmes,

chez Buchet. -

· Nous ne pouvons mieux faire con

noître ce bon écrit qu'en tranſcrivant le

jugement qu'en a porté M. Adanſon ,'

Cenſeur Royal « Ces réflexions judi
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» cieuſes & vraies, dit M. Adanſon, ſont

» d'autant plus ſolides, qu'elles ſont le

» fruit de plus de cinquante années d'ob

» ſervations & d'expériences authenti

» ques & reconnues, faires au milieu

» des éducations les plus floriſſantes des

» vers à ſoie, & des meilleures manu

» factures de ſoieries de la F ance. Elles

» ſont accompagnées de pluſieurs vues

» nouvelles & utiles, -1 °. ſur la néceſſité

» d'arrêter les abus des grandes planta

» tions de mûrters, projetées dans nos

» Provinces ſeptentrionales, où elles ſont

» moins avantageuſes & préjudiciables

» aux cultures des grains, & d'encoura

ger leur augmentation dans les terres

» maigres ou trop médiocres de nos Pro

» vinces méridionales; 2°. ſur les moyens

» d'empêcher qu'il ne ſorte tous les ans

» du Royaume, des ſommes conſidéra

» bles d'argent, pour quatre mille quin

» taux de ſoie des plus hauts prix qu'on

» achette en Piémont, qu'on pourroit.

» fabriquer en France avec les cocons du

» crû du Royaume, en augmentant les

» droits des ſoies moulinées étrangères,

» & en diminuant au contraire ceux des

» ſoies griſes non travaillées dont l'im

» portation eſt plus avantageuſe ; 3°.
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» enfin ſur l'utilité qui réſulteroit de la

» multiplication des établiſſemens des

» filatures & moulinages en grand, en

» organcins des premières qualités, ſui

» vant la méthode de M. de Vaucanſon,

» pratiquée à Aubenas dans le Vivarais.

» Ces diverſes vues d'améliorations &

» de réformes à faire, tant dans nos

» Manufactures de ſoies en France, que

» dans nos plantations abuſives de mû

» riers, dont la trop grande quantité,

» dans les meilleures terres, feroit une

» ſouſtraction à la culture des denrées de

» première néceſſité, me paroiſſent de

» la plus grande importance, & mériter

» une attention particulière de la part

» du Gouvernement; & je crois que le

» Public éclairé lira avec plaiſir & avec

» fruit cette production d'un homme

» auſſi inſtruit ſur cette matière, que

» véridique & bon citoyen ».

Traité des Eaux minérales du Rouſſillon ;

par M. Carrere, Docteur en Méde

cine à Perpignan ; 1 vol. in-8°. A

Paris, chez Ruault, Librare, rue de

la Harpe.

Ce Traité eſt un des plus exacts de
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ceux qui paroiſſent ſur les eaux minérales

de la France, l'Auteur y traite de toutes

celles de ſa Province : 1l en donne l'ana

lyſe chimique, & fait voir leur utilité

pour l'uſage de la médecine; il y a joint

pluſieurs obſervations de pratique. Il

ſeroit bien à deſirer qu'on eût pour cha

que contrée un Traité auſſi complet ſur

les eaux minérales qui s'y trouvent. M.

Buc'hoz en a fait grand uſage dans ſon

Dictionnaire minéralogique & hydrologi

que de la France, dont le quatrième vo

lume paroît actuellement & dont nous

donnerons inceſſamment l'extrait. #

Le Jardinier prévoyant, contenant, en

pluſieurs tableaux, le rapport des opé

rations journalières , avec le temps

des recoltes ſucceſſives qu'elles pré

parent, & c. 1 volume in-3 2.A Paris,

chez Didot le jeune, Libr. quai des

Auguſtins. -

Ce petit Almanach a un degré d'uti

lité qu'on a de la peine de trouver dans

la plupart de ceux qu'on publie : il mé

rite d'être entre les mains de tout Cul

tivateur; les conſidérations ſur le jardi
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nage qui s'y trouvent jointes, & les ob

ſervations ſur les nouvelles races , le

rendent encore plus intéreſlant.

Plans de deux contributions volontaires &

conſidérables, ſans charges & ſans in°

convéniens pour l'Etat ni pour le Pu

blic; in-4°. prix 48 ſols. A Paris, de

l'Imprimerie de Ph. D. Pierres, rue

St Jacques. Avec privilége du Roi,

1776.

Ce plan propoſé eſt une loterie dont

on fait voir dans l'Ouvrage les avantages

& les combinaiſons. L'Auteur prétend

avoir ouvert à l'Etat une ſource de ri

cheſſes inépuiſable , & au Public, une

ſorte d'agrément à y contribuer, qui ne

lui a jamais été indifférente. On a fait

de ce Mémoite une critique que l'Auteur

rapporte, & à laquelle il répond d'une

manière ſatisfaiſante.

Nouveau Palais de la Juſtice, d'après les

plans de M. Perrard de Montreuil,

Cenſeur Royal, Architecte de Mon

ſeigneur le Comte d'Artois ; in-4°.

A Paris, chez P. G. Simon, Impri
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meur du Parlement, rue Mignon St

André-des-Arts, 1776. -

L'origine des bâtimens du Palais eſt

preſque auſſi ancienne que celle de la

| Monarchie. Cet édifice a été ſucceſſive

ment bâti & réparé ſous les Rois de la

première & ſeconde race, par les Maires

ou Ducs , qui s'emparèrent de l'autorité

du Gouvernement. Les Rois de la troi

ſième race, qui en ont fait leur demeure,

l'ont conſidérablement augmenté. Saint

Louis , qui a eu de commun avec les

grands hommes de tous les ſiècles ,

d'élever beaucoup de grands monu

mens, y a fait entre autres choſes bâtir

la Sainte Chapelle, qui reçut le dépôt

de la ſainte couronne. Elle reçut auſſi ce

lui du tréſor des chartres & diplômes de

la couronne. Philippe le Bel, qui rendit

le Parlement ſédentaire en 1 3o2 , le

plaça au Palais, & Louis XlI le deſtina

entièrement pour l'adminiſtration de la

juſtice.

Il n'eſt pas étonnant que ces anciennes

conſtructions, faites ſucceſſivement &

dans des temps où les Arts étoient plon

gés dans la plus profonde ignorance, ne

préſentent que des maſſes " # 2

aIlS
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ſans aucunes liaiſons, ſans aucuns rap

ports, ni commodités locales ou parti

culières. Ces bâtimens ont éprouvé auſſi

de fréquens incendies; les derniers ſont

ceux de la Sainte Chapelle, dont le com

ble brûla ainſi que le clocher, l'an 1 63o.

On éleva à ſa place la flèche que l'on voit

aujourd'hui.

La grande ſalle fut entièrement dé

truite la nuit du 5 au 6 Mars 1618 , par

le feu qui s'y communiqua des maiſons

voiſines. Elle fut rebâtie & finie en 1624.

Ces deux événemens & l'incendie deJan

vier 1776, ſe réuniſſent en faveur du

plan que l'on propoſe aujourd'hui, &

qui, en iſolant le Palais, le met à l'abri

des dangers du feu. Ce plan eſt très bien

développé d'après une gravure qui en

donne l'intelligence.

Au milieu de la grande cour du Palais,

décrite dans cet imprimé, s'élevera un

monument à la gloire du Roi, & dont

on donne la deſcription. Le Roi, revêtu

de ſes habits royaux , ſera repréſenté

tenant d'une main le livre des Loix qu'il

remet à Thémis, & de l'autre lui mon

trant le Temple qui vient de lui être

élevé, des bas-reliefs allégoriques con

ſacreront l'amour de notre Monarque
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pour la juſtice. Cette idée appartient à

M. Beauvais , Sculpteur, ancien Pen

ſionnaire du Roi en ſes Académies de

Paris & de Rome.

(2uvres de M. Rochon de Chabannes, nou

velle édition, revue & corrigée; vol.

in-8°. A Pa is , chez la veuve Du

cheſne, Lib. rue St Jacques, au-deſſous

de la fontaine St Benoît, 1776.

, Le Théâtre de M. Rochon eſt com

poſé de quatre Comédies & d'une Paſ

torale, qui toutes ont réuſſi , que les

Acteurs aiment à jouer, parce qu'il y a

dans chacune des rôles propres à faire

reſſortir leurs talens, & que le Public

aime à voir par l'intérêt & la gaieté ſi

rare qui les animent. Ces Pièces ſont

Heureuſement, comédie en un acte & en

vers; la Manie des Arts ou la Matinée

à la mode, comédie en un acte & en

proſe ; les Valets Maîtres de la maiſon ,

comédie en un acte, en proſe ; Hylas &

Silvie, paſtorale en un acte, en vers,

avec des divertiſſemens; les Amans géné

reux, comédie en cinq actes & en proſe.

Il ſuffit de nommer ces Comédies pour

rappeler le plaiſir qu'elles ont fait à la



M A R S. , 1776. .. , 147

-

repréſentation, & celui qu'elles doivent

faire à la lecture.

La Vérité renaiſſante, Comédie -ballet

en un acte, par M. Martin ; repréſen

tée ſur pluſieurs Théâtres de Société;

in-8°. de 52 pages. A Paris, chez la

veuve Ducheſne, Lib. rue St Jacques,

au-deſſous de la fontaine St Benoît. .

Les Acteurs de cette Pièce ſont la Vé

rité, Momus , Arlequin, un Petit-Maitre

Gaſcon, Pierrot, une petite fille, un Ja

·loux père de la petite fille, la Femme du

Jaloux , l'Amour.

Momus annonce à la Vérité qui

s'éveille, & qui eſt étonnée de ne plus

voir ſon puits, que le Conſeil des Dieux

a décidé que

Jamais la Vérité ne ſe fera connoître

Que Momus en tous lieux ne la faſſe paroître.

La Vérité obéit à ſon nouveau deſtin,

& ne ſe fait voir que dans un miroir ou

ſous les dehors de l'a muſement. L'Au

teur fait paroître dans des ſcènes épiſo

diques pluſieurs perſonnages, dont la

Vérité découvre les vices & les ridicules,

•

G ij
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en leur donnant un avis & leur enſei

* gnant les moyens de ſe corriger. Cette

Pièce auroit pu amuſer ſur l'ancien

Théâtre de l'Opéra-comique , avec le

ſecours du vaudeville. Elle eſt beaucoup

imitée du Miroir magique, Opéra comi

que de le Sage & d'Orneval.

Réponſe à l'Auteur de la Lettre ſur les

Drames.Opéra. A Londres; & à Paris

chez les Libraires au Palais Royal,

&c.

Cette réponſe eſt faite avec une gaîté

aimable, & l'Auteur y réfute les prin

cipes hafardés de la Lettre ſur les Dra

mes, par la manière de les préſenter &

ar des traits qui en font voir le faux ou

e ridicule,

Le Spectateur François ou Journal des

Maeurs.

L'étude propre de l'homme eſt l'homme même.

Pope.

Année 177 6. Tome I°".

Ce Journal, auſſi amuſant qu'intéreſ
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ſant, ſe continue avec ſuccès. Il eſt

compoſé par an de 15 cahiers, chacun

de trois feuilles, dont le prix, franc de

port, eſt à Paris de 9 liv, & par la poſte

en Province, 1 2 liv. chez Lacombe ,

Libr. rue Chriſtine, à Paris.

Le premier cahier de cette année offre

dans une Epître dédicatoire, une critique

ingénieuſe des mœurs, des vices & des

ridicules de ce ſiècle. C'eſt un tableau

peint à grands traits , mais fort reſſem

blant. Suit la viſion du premier jour de

l'an, où le Spectateur rappelle le charme

du fauteuil merveilleux, qui force qui

conque s'y aſſied de mettre au jour ſes

lus ſecrettes penſées, d'avouer ſes vices

† plus cachés, ſans feinte & ſans dégui

ſement, & de ſe faire connoître tel qu'il

eſt : mais qui ne corrige pas les habitudes

invétérées des paſſions. On lit enſuite une

lettre où l'on trace pluſieurs caractères de

comédie, qui n'ont pas été mis au Théâ

tre, & qui pourroient y être traités avec

ſuccès, avec l'analyſe de l'Avare de M.

Goldoni. -

L'entretien entre Floridor & le Spec

tateur, a des détails de mœurs très pi

quans. On y trace, d'une touche légère

& agréable, les extravagances de la mode.

G iij
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| ll eſt aſſez plaiſant d'entendre une petite

Maîtreſſe dire à un jeune homme : « Il

» faut convenir, Chevalier , que vous

» n'êtes guères au fait du bon ton , ou -

» que vous êtes bien diſtrait. Vous ne

» vous êtes pas ſeulement apperçu que

» votre Valet - de - chambre vous avoit

» donné des manchettes qui doivent vous

» aſſommer. Des dentelles d'hiver dans

» l'été! comment oſez vous paroître en

» Public ? — Ah! Madame, répondis-je

» en touſſant deux ou trois fois, c'eſt

» bien malgré moi que j'ai pris ces den

» telles; mais vous voyez que j'ai un

» rhume affreux. La Marquiſe prit cette

» excuſe pour argent comptant, & m'ap

» prouva ». On aſſure que cette anecdote

eſt vraie. Ce premier cahier finit par une

Réclamation du Corps des Uſuriers, qui

fait voir combien cette eſpèce de ſang

ſues cachées eſt nombreuſe , combien

leur avidité eſt monſtrueuſe, & combien

il ſeroit néceſſaire qu'il y eut une caiſſe

publique qui prêtât ſur des garans, mais

à un taux honnête. -

La Nature conſidérée ſous ſes différens af

pects, ou Journal des trois règnes de

de la Nature, contenant tout ce qui a

A -
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rapport à la ſcience phyſique de l'hom

me, à l'art vétérinaire, à l'hiſtoire des

différens animaux ; au règne végétal,

à la connoiſſance des plantes, à l'agri

culture, au jardinage, aux arts; au

règne minérat , à l'exploitation des

mines, aux ſingularités & à l'uſage

des différens foſſiles.

Ce Journal eſt compoſé de 52 feuilles

par an; le prix pour Paris & la Province,

eſt de 1 2 liv.

On ſouſcrit en tout temps & à tel

mois que l'on veut, chez Lacombe, Lib.

à Paris, rue Chriſtine,

Ce Journal eſt ſur tout très utile aux

perſonnes qui habitent la campagne. Il

renferme une multitude de procédés

éprouvés pour tous les beſoins de l'hom

me & de tout ce qui l'environne.

Penſées & réflexions diverſes ſur les hom.

mes; par M. de la Taille de Gaubertin.

A Amſterdam ; & à Paris, chez Va

lade, Lib. rue St Jacques.

J'ai étudié les hommes, dit l'Auteur :

les réflexions que j'offre ici en ſont le

fruit; il m'a été utile de le faire ; j'ai

G iv
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penſé qu'il pourroit l'être à d'autres de

les lire, & c'eſt ce qui m'engage à les

publier.

L'avantage de ces penſées détachées

eſt de faire réfléchir le Lecteur. Il cher

che naturellement à en-découvrir le vrai

ou le faux ; & c'eſt par un retour ſur lui

même qu'il peut juger de leur mérite.

Cet exercice de l'eſprit lui eſt infiniment

utile ; il lui donne de la force, de la

pénétration , de l'activité. C'eſt donc

rendre ſervice aux hommes que de les

faire penſer. On trouvera dans l'Ouvrage

que nous annonçons beaucoup de maxi

mes qui ſont les réſultats d'un grand

nombre d'obſervations, & qui peuvent

ſervir de principes pour ſe conduire, &

de règles pour juger ſainement des hom

mes & des choſes.

Voici quelques-unes de ces penſées.

« Le bon ſens fait ſouvent manquer à

» un homme d'eſprit des occaſions de

» briller , qu'une heureuſe indiſcrétion

» feroit ſaiſir à un ſot.

» On a plutôt fait de croire qu'un

» homme qui réuſſit eſt un malhonnête

» homme, que de ſe perſuader qu'il a

» plus d'eſprit & d'habilité qu'on n'en a.

» Il eſt difficile d'atteindre à la vertu ;



M A R S. 1776. 1 5 3

» mais il y a des occaſions où c'eſt s'éle

» ver juſqu'à elle que de n'en pas deſ

» cendre.

» Il eſt une flatterie honnête & déli

» cate , qui ne conſiſte pas à louer le

» mérite : mais à lui fournir les occaſions,

» de paroître. |

» Nous ne pouvons ſupporter qu'o

» ſe rende juſtice à ſoi même , & il eſt

» rare que nous ayons aſſez d'équité pour

» la rendre à ceux qui l'attendent de nous.

· » & c. &c. »

Indications politiques, revues & aug

mentées. A Stockholm, de l'Imprim.

des deux Frères.

L'Auteur ſe propoſe de relever le cré

dit de l'Etat, de faire ceſſer ſes beſoins,

d'augmenter ſes revenus , d'accroître ſa

puiſſance & d'en aſſurer efficacement les

progrès. Son projet, pour parvenir à de

ſi grands avantages, eſt de convertir en

billets au denier vingt-cinq, payables aux

orteurs, tous les titres de créance ſur

§ (autres que les contrats de rente ſur

l'Hôtel de-Ville); d'aſſigner pour leur ex

tinction, par l'Edit de leur converſion,

un fond annuel ſur ſes revenus courans ;

1 G v
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A bien changé de Galans & d'atours ;

Mais non d'humeur : elle eſt toujours légère,

Toujours changeante ainſi qu'auparavant,

Parle auſſi mal, ne ſait pas mieux ſe taire,

Trompe un Epoux auſſi bien qu'un Amant :

Elle n'a pas (voyez l'aimable enfant)

Changeant d'état, changé de caractère.

Diſtique.

On peut aimer, mais non plaire en tout temps ;

L'amour, comme les fleurs, n'a d'attraits qu'au

printemps

A une Adoleſcente.

De l'enfance ſais-tu quel eſt le dernier jout :

C'eſt, jeune Hébé, le premier de l'amour.

Sur une roſe jumelle.

Voyez cette roſe jumelle,

Quel attrait unit ces deux fleurs !

Tel eſt l'ornement d'une Belle ;

Tel eſt la chaîne de deux cœurs.

Eſſai ſur les phénomènes relatifs aux dif

paritions périodiques de l'Anneau de

Saturne; par M. Dionis du Séjour,

de l'Académie Royale des Sciences,

Gvj
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& de pourvoir, pat le même Edit, à ce

que leur payement ſucceſſif & celui de

leurs coupons ſoient faits par un Tréſo

rier à Paris , & par ſes Commis dans les

Ports & les principales Villes du Royau

me. ll développe ce plan & en fait voir

toutes les ſuites, qu'il faut conſulter dans

l'Ouvrage même.

· Les Enfans du pauvre Diable, ou mes

échantillons ; par M. de l'Empirée ,

Concurrent des Places & des prix de

toutes les Académies , & Secrétaire

perpétuel de la Société littéraire de

· ſes GEuvres. Première édition; prix

24 ſols. A Burgos ; & ſe trouve à

Paris, chez Valade, Libr. rue Saint

Jacques.

Ce recueil eſt compoſé de pièces fugi

tives en vers & en proſe, très-variées,

écrites avec eſprit & facilité. On peut en

juger par les pièces ſuivantes :

La fidèle inconſtante.

Jadis volige & gentille ouvrière,

N'ayant qu'un juſte & de pauvres amours,

MadameOrgon, aujourd'hui Financière,
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" A bien changé de Galans & d'atours ;

Mais non d'humeur : elle eſt toujours légère,

Toujours changeante ainſi qu'auparavant ,

Parle auſſi mal, ne ſait pas mieux ſe taire,

Trompe un Epoux auſſi bien qu'un Amant :

Elle n'a pas (voyez l'aimable enfant)

Changeant d'état, changé de caractère.

Diſtique.

On peut aimer, mais non plaire en tout temps ;

L'amout, comme les fleurs, n'a d'attraits qu'au

printemps

A une Adoleſcente.

De l'enfance ſais-tu quel eſt le dernier jour :

C'eſt, jeune Hébé, le premier de l'amour.

Sur une roſe jumelle.

Voyez cette roſejumelle,

Quel attrait unit ces deux fleurs !

Tel eſt l'ornement d'une Belle ;

Tel eſt la chaîne de deux cœurs.

Eſſai ſur les phénomènes relatifs aux dif:

paritions périodiques de l'Anneau de

Saturne; par M. Dionis du Séjour,

de l'Académie Royale des Sciences,
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de la Société Royale de Londres , &

Conſeiller au Parlement. A Paris ,

chez Valade , Libraire, rue Saint

Jacques, vis-à-vis celle des Mathu

rins, 1776.

Cet eſſai eſt un Ouvrage très-profond

ſur un des phénomènes les plus importans

& les plus étonnans de l'aſtronomie.

Nous ferons connoître plus particulière

ment ce ſavant Traité, d'après le rapport

des Commiſſaires de l'Académie des

Sciences. -

Journal des cauſes célèbres, curieuſes, in

téreſſantes de toutes les Cours Souverai

nes du Royaume , avec lesjugemens qui

les ont décidées.

Nous avons annoncé, dans le temps, les

différens volumes qui ont paru de ce

Journal. La collection de l'année dernière

renferme plufieurs cauſes célèbres, & une

foule de cauſes intéreſſantes, qui méri

tent d'occuper une place dans les recueils

de Juriſprudence. On y trouve l'affaire

de la machine infernale de Lyon , celle

de la dame Delaunay contre les Bernar

dins, du Marquis des Broſſes ſur une

|
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-

accuſation d'impuiſſance, & le fameux

procès des Calas, &c.

Les volumes qui ont paru cette année
contiennent§ du ſieur Barbier ,

celle de Saluces, du ſieur Alliot, Fermier

Général, contre ſon fils, & pluſieurs au

tres cauſes curieuſes & intéreſſantes.

Cette collection, vraiment piquante,

doit également plaire aux Juriſconſultes

& à toutes les autres claſſes de Lecteurs.

Les premiers y trouvent le développe

ment des queſ ions de droit, & l'eſpèce

des arrêts qui les ont décidées; & les

ſeconds, l'hiſtoire de ce qui ſe paſſe de

remarquable dans les Tribunaux.

Ce Journal eſt compoſé de 12 volumes

par an. ll en paroît un exactement tous

les premiers de chaque mois. Le prix de

la ſouſcription pour Paris eſt de 18 liv.

& pour la Province de 24 liv. Il faut

affranchir le port de la lettre d'avis & de

l'argent.

On ſouſcrit chez le ſieur Lacombe,

Libraire, rue Chriſtine ; & chez M. Dé

ſeſſarts, Avocat au Parlement, rue de

Verneuil , la troiſième porte cochère

avant la rue de Poitiers. .

On ſouſcrit en tout temps, & on dé

livre encore la collection des années pré

cédentes.
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la

ANNoNCES LITTÉRAIRES.

ExTRAIT du Journal de mes Voyages,

ou Hiſtoire d'un jeune homme, pour

ſervir d'école aux pères & mères; par M.

Pahin de la Blancherie ; 2 vol. in-12; en

papier ordinaire rel. 6 liv. En papier

d'Hollande, 12 l. avec figures. A Paris,

chez les Frères Debure, Libr. quai des

Auguſtins ; à Orléans , chez la veuve

Rouzeau-Montaut.

L'eſtampe ſe trouve ſéparément ſous

ce titre : Le Cri de la Nature, chez Ro

manet, Graveur, rue de la Harpe, & ſe

vend 2 4 ſ. -

Les Aſtuces de Paris, Anecdotes Pari

ſiennes, dans leſquelles on voit les ruſes

que les intriguans & certaines jolies fem

mes mettent communément en uſage

pour tromper les gens ſimples & les

étrangers. Par M. N**. 2 parties in-12.

A Londres; & ſe trouve à Paris, chez

Cailleau , Imprimeur-Libraire, rue Saint

Severin.

L'amour vainqueur du vice, ou Lettres
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du Marquis de Couſanges ; 2 v.in-12 br.

A Amſterdam ; & à Paris, chez Mérigot

jeune, Lib. quai des Auguſtins, au coin

de la rue Pavée.

Célide, ou Hiſtoire de la Marquiſe

de Bliville ; par Mademoiſelle M***;

2 vol. in-12. A la Haye ; & ſe trouve à

Paris, chez la veuve Ducheſne, Libr.

rue St Jacques ; Moutard & Mérigot ,

Lib. quai des Auguſtins ; Delalain, Lib

rue de la Comédie Françoiſe; l'Eſprit ,

Lib. au Palais Royal. -

Les Economies Royales de Sully, nou

velle édition , par M. l'Abbé Baudeau ;

contenant le texte original, avec des diſ

cours préliminaires à chaque Tome, des

fommaires généraux à tous les chapitres,

& des fommaires particuliers aux para

graphes, des obſervations critiques, hiſ

toriques & politiques, des tables particu

lières & une table générale. Tome I, I°.

Partie. A Amſterdam ; & ſe trouve chez

tous les Lib. de Paris & du Royaume. .

Diſſertations ſur l'Apocalypſe, où l'on

examine : 1°. en quel temps elle a été

écrite ; 2°. quel en eſt l'objet; 3°. ſi elle
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a été écrite en grec, en hébreu ou en

ſyriaque, ou obſervations ſur ces trois

points, à l'occaſion du Proſpectus de M.

des Hauterayes ſur ce divin livre. Broch.

de 8o pages in - 12. Par M. Laurent

Erienne Rondet, Editeur de la Bible

d'Avignon. Patmos... Prophetia... Omega..

A Paris, chez Aug. M. Lottin l'aîné,

Impr. rue St Jacques.

La Réduction de Paris, Drame lyrique

en trois actes ; par M. de Rozoi, Ci

toyen de Toulouſe ; avec des notes &

une Diſſertation ſur le Drame lyrique :

in-8°, d'environ 1 3o pages. A Paris,

chez la veuve Ducheſne, Libr. rue Sain

Jacques. •

Les Souliers mors-dorés , ou la Cor

donnière Allemande, Comédie lyrique

en deux actes, repréſentée, pour la pre

mière fois, ſur le Théâtre desComédiens

Italiens du Roi, le jeudi t 1 Janvier

1776. A Paris, chez Ventes, Lib. au bas

de la montagne Ste Genevièvè.

Petit guide des Lettres, pour l'année

1776 ; contenant les jours & heures du

départ & de l'arrivée des Gouriers au
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Bureau des Poſtes de Paris, le prix de

l'affranchiſſement & le temps qu'elles

ſont en route. Nouvelle édition. Par M.

Guvot, Directeur au Bureau général des

Poſtes. Prix 1 liv. 4 ſ. en blanc. A Paris,

chez Saugrain, Libraire, quai des Au

guſtins.

A C A D É M I E S.

I.

A M I E N S.

LAcasiºn des sciences , Belles

Lettres & Arts d'Amiens célébra, le 25

Août, la fête de Saint Louis, dont le

panégyrique fut prononcé par M. l'Abbé

Bertin,

M. d'Agay , Maître des Requêtes,

Honoraire de l'Académie , en ouvrit la

ſéance par un diſcours ſur l'Amour du

bien public.

Les autres Ouvrages qui remplirent

la ſéance furent les Eloges de M. le Mar

quis de Chauvelin & de M. Capperonier,

Garde de la Bibliothèque du Roi, Ho
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noraire de l'Académie, par M. Baron,

Secrétaire perpétuel de l'Académie.

- Un diſcours ſur le bonheur des Gens de

Lettres, par M. d'Eſmery, Avocat. ，

Un mémoire ſur les Loupes, par M.

Bourgeois, Lieutenant du Premier Chi

rurgien du Roi.

Une traduction en vers du Pervigilium

veneris, précedée d'une diſſertation ſur

le véritable Auteur de cet Ouvtage, par

M. de Wailly.

Le prix propoſé pour l'Eloge de Dom

Luc d' 'chery, a été adjugé au diſcours

n°. 2 , ayant pour épigraphe : Fuit vir

talis, qualis verè ſapiens appellari poſſit.

QUINT. dont l'Auteur eſt M. Maugendre,

Etudiant en Philoſophie, âgé de dix-ſept

3 I1S,

Le prix de l'Ecole de Botanique a été

donné à M. Macquer, Elève en Chirur

16. - -

· L'Académie propoſe pour le ſujet du

prix d'Eloquence qu'elle doit donner en

-1776, l'Eloge du Maréchal de Créqui,

mort en 1 687. · -

Et pour le prix de Poëſie, l'hommage

- fait à Philippe de Valois par Edouard III,

dans l'Egliſe Cathédrale d'Amiens. Le
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Poëme ſera de 3 ou vers au moins & de

5oo vers au plus.

, Chacun des prix eſt une médaille d'or

de la valeur de 3 oo liv. - -

Les Ouvrages ſeront adreſfés, francs

de port, avant le premier Juillet, à M.

Baron, Secrétaire perpétuel de l'Acadé

mie, à Amiens.

Extrait d'an Diſcours ſur l'amour du bien

public, lu dans l'aſſemblée publique de

l'Académie d'Amiens le 25 Août 17-5,

par M. d'Agay fils, Maitre des Re

quêtes.

Ce diſcours, qui eſt le développement

d'une vertu néceſſaire à tous les états,

& particulièrement à la Magiſtratnte,

mérite une place dans la littérature, liée,

ſous tant de rapports, avec le bien public

qui en eſt le ſujet. - ,

« Qu'eſt-ce que les talens les plus

» précieux, lorſqu'au lieu de les rendre

» utiles à ſa patrie, on les fait ſervir de

» titres à ſa vanité ou d'appui à ſon am

» bition ? Où aboutiſſent les efforts du

» génie le plus élevé, lorſqu'il ſe dé

» tourne des vues que l'utilité publique
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» lui preſcrit ? Séduit par les conſeils in

» téreſſés de l'amour propre, que devien

» nent les qualités les plus brillantes,

» les ſemences de vertus les plus heu

» reuſes, ſi l'amour du bien public, qui

» forme le caractère des grandes ames,

» ne les développe avec éclat, & ne leur

» ajoute leur véritable luſtre ? Il n'appar

» tient qu'à l'amour du bien public

» d'inſpirer ces ſentimens, & d'unir les

· » Magiſtrats aux Peuples par des liens

» auſſi purs qu'ils ſont inviolables; d'ap

» prendre aux uns l'uſage & l'emploi de

» l'autorité, & de faire goûter aux autres

» les avantages de l'obéiſſance. C'eſt dans

» l'amour du bien public que le Magiſtrat

» doit chercher la ſource & la 1écom

» penſe de ſes vertus ; la règle de ſes

» devoirs & la ſatisfaction de les rem

» plir ; l'honneur de plaire au Souverain,

» & la gloire de contribuer à la félicité

» publique en affermiſſant la ſienne ».

Voilà les grands objets diſcutés, élo

quemment développés par M. d'Agay.

« Qui du concours heureux de toutes les

» les vertus accompagnant celle qui s'oc

» cupe principalement du bien public,

» fait renaître des jours purs & ſereins,

• qui éclairent une Nation entière & at

\

|
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» tachent à ſon nom un éclat que les

» ſiècles ne peuvent effacer.

» Telle fut la célèbre Sparte, lorſqu'un

» Sage rectifia ſes loix, perfectionna ſes

» Citoyens, & fonda ſolidement la gran

» deur de l'Etat , en leur imprimant

» l'amour du bien public, dont il étoit

» épris. Rivale d'Athênes, elle balança

» dès-lors ſa puiſſance, la ſoumit quel

» quefois à ſon empire, & la ſurpaſſa

» toujours en vertu. Sparte honora la

» Grèce, la patrie des Sages, par la ré

» putation de ſa ſageſſe : Athènes la

» rendit floriſſante par ſes progrès & ſon

» amour pour les ſciences. L'une formoit

» principalement ſes Citoyens dans l'art

» de vaincre leurs paſſions & d'obéir aux

» loix; l'autre cultivoit davantage l'eſ

» prit des ſiens, & s'appliquoit plus à

» perfectionner leurs talens qu'à régler

» leurs inclinations. Sparte ſe rendit vé

» nérable à toutes les Nations de la terre

» par l'auſtérité de ſa morale, par l'inté

» grité de ſes mœurs, & l'on vit un Peu

» ple illuſtre lui demander des leçons de

» ſageſſe ; Athènes fut admirée par ſa ſu

» périorité dans les ſciences, & traça le

» modèle du bon goût que les plus beaux

» génies ont puiſé à ſon école, Sparte
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» ſoutint la Grèce chancelante, contre la

» Puiſſance la plus formidable, par des

» prodiges de vertu ; Athènes défendit

» long - temps la liberté de la Grèce,

» contre un Roi redoutable, par l'élo

· » quence viétorieuſe de ſes Orateurs. En

» un mot, Sparte ſi vertueuſe, Athènes

» ſi éclairée, furent également redeva

» bles de leurs ſuccès & de leur gloire

» à l'amour du bien public qui enflam

» moit leur Citoyens & les formoit à

» l'héroïſme. L'une & l'autre déchurent

» également de leur ſplendeur, lorſque

» l'intérêt perſonnel éteignit en eux une

» paſſion ſi noble, & av1lit cette force

» de ſentiment, qui eſt le principe des

» grandes actions ».

- Nous n'avons pas beſoin de faire re

marquer la vigueur de pinceau qui a

fait ces deux tableaux contraſtans, ou la

grande éloquence de ce parallèle de Sparte

& d'Athènes.

· Nous n'avons pas moins admiré l'art

avec lequel l'Orateur paſſe de la Grèce à

Rome , où l'amour du bien public donna

à l'Univers des Maîtres dignes de lui

commander.

C'eſt avec le même art & la même

éloquence que M. d'Agay, après avoir
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prouvé combien les Peuples ſont heu

reux, quand ceux qui ſont chargés de les

conduire aiment le bien public , prouve

combien ceux-ci ſont heureux eux mêmes

en cultivant une vertu ſi néceſſaire à leur

propre perfection.

Nous regrettons de ne pouvoir ſuivre

le Magiſtrat Académicien, dans le bel

éloge qu'il continue de faire de cette

vertu, qui les raſſemble toutes. « Telle

» eſt la paſſion fertile en prodiges qui a

» ſuſcité & formé dans tous les Empires

» & dans tous les ſiècles tant de grands

» hommes qui ont immortaliſé leur nom

» en ſervant utilement leur patrie. Tel

» eſt le germe précieux qui a fait naître

» & porter à leur plus haut degré les

» vertus ſublimes qui ont illuſtré la Ma

» giſtrature dans les différens âges de la

» Monarchie, & lui ont concilié la con

» fiance des Souverains & la vénération

» des Peuples. Tels ſont les titres qui

» lui ont mérité la bienveillance d'un

» jeune Monarque, père du Peuple, qui

» veut régner ſur les cœurs, & faire ré

» gner ſur lui même la juſtice & les loix.

» Quel préſage plus certain d'une félicité

» durable pour les Peuples, d'un Empire

» glorieux pour la juſtic e & pour toute
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» les vertus ? Puiſſe-t il ce jeûne Monar

» que, ſi digne d'être protégé du Ciel &

» chéri des mortels , faire jouir cette

» Nation fidèle, dans un avenir reculé,

» du bonheur que nous annoncent ſes

| » premiers bienfaits & ſa tendreſſeactive

» pour ſes Sujets » !

On ne pouvoit mieux finir un auſſi

beau diſcours, duquel on peut augurer,

& avec certitude, que les grands prin

cipes du bien public, ſi éloquemment

développés par l'Auteur, ſeront pratiqués

par lui & prouvés par des faits plus élo

quens encore quand il remplira ſa deſ

tinée, qui l'appelle aux fonctions impor

tantes de l'adminiſtration qui veille au

bonheur des Peuples. Il a puiſé, ſans

doute, ces grandes leçons, qu'il a ſi bien

tracées , dans les exemples & les écrits

éloquens de M. le Comte d'Agay, ſon

père, Intendant de la Province, qui a

ſucceſſivement rempli les places impor

tantes de la Magiſtrature & de l'admi

niſtration dans pluſieurs Provinces, dont

il a fait le bonheur par ſes vertus & ſes

talens.

I I.
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I I.

M o N T A U B A M.

L'Académie des Belles - Lettres de

Montauban a célébré, ſuivant ſon uſage,

la fête de Saint Louis, le 25 Août der

nier. Après avoir aſſiſté le matin à une

meſſe, ſuivie de l'Exaudiat pour le Roi

& du Panégyrique du Saint , prononcé

par le R. P. Sapein, Prieur des Domi

nicains de Caſtres, elle a tenu une aſ

ſemblée publique à l'Hôtel de-Ville, où

elle a été reçue, conformément au céré

monial preſcrit par le Roi.

M. le Préſident Savignac, Directeur,

a ouvert la ſéance par un diſcours, où,

en conſidérant l'objet préſenté à l'Aca

démie Françoiſe par un illuſtre Acadé

démicien, que ſon mérite autant que

ſon nom , a fait paſſer d'un des plus reſ

pectables ſanctuaires de la Juſtice aux

ſublimes fonctions du Miniſtère , il a

aſſigné les divers degrés de la révolution

faite dans nos mœurs, ſuivant les progrès

& l'influence des Lettres ; & ayant ob

, ſervé que le dépôt du goût a été confié

aux Corps littéraires , il a appuyé ſur
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l'obligation où ils ſont d'en prévenir la

décadence, en s'oppoſant au torrent des

innovations qui nous menacent d'en ba

nit & d'y étouffer en tant de manières

l'amour du ſimple, du vrai & du na

turel.

Comme l'Académie avoit renvoyé à

la ſolennité de ce jour la réception de

M. Lade, Avocat, élu pour remplacer

feu M. Carrere fils ; M. l'Abbé Bellet ,

Secrétaire perpétuel , a lu l'éloge de M.

Carrere, Académicien eſtimable par les

qualités de l'eſprit & du cœur.

M. Lade, ſon ſucceſſeur, a prononcé

enſuite ſon diſcours de remerciement ,

où il a payé ſon tribut à l'Académie

· avec beaucoup de modeſtie, d'élégance

& de politeſſe. Mais pour traiter un ſuj t

aſſorti à ſon double état de Juriſconſulte

& d'Académicien, il a ſaiſi & développé

les rapports conſtans & ſuivis du règne

des loix & de l'empire des lettres, en

obſervant que les unes & les autres ont

marché d'un pas égal chez tous les Peu

ples; qu'elles s'y ſont perpétuellement

données la main pour contribuer au bon

heur de la ſociété; & que l'accroiſſement

des lumières a par tout fécondé le champ

de la légiſlation comme celui de la lit
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'térature. Et c'eſt-là que d'un pinceau mâle

& rapide, il a tracé le portrait des Lé

giſlateurs, des Poëtes, des Sages, des

Rois & des grands Hommes, qui dans

la Grèce, à Rome & en France, four

niſſent la preuve éclatante d'une vérité

deſtinée à meſurer les progrès de l'eſprit

humain.

M. le Directeur , en répondant au

nouvel Académicien, lui a noblement

expoſé les vues, les intentions & les

loix de l'Académie, qui n'ambitionne

que de ſe rendre utile à la ſociété, en

cultivant les lettres, propres à former les

bons Citoyens, & en donnant l'exemple

de l'union & de l'harmonie néceſſaire au

ſoutien & à la gloire des Corps comme

à la proſpérité des Etats; objet qui fixe

l'attention du Souverain pour améliorer

les mœurs & le ſort de ſes Sujets.

Et M. le Secrétaire perpétuel a pro

noncé un diſcours & un poëme ſur le

ſacre & couronnement de Louis XVI ,

conformément à l'uſage où eſt l'Acadé

mie de célébrer toutes les époques aux

quelles la gloire du Roi eſt attachée.

Ces lectures ont été ſuivies de celle

d'une Epître à un Ami ſur le Bonheur,

par M. le Baron Dupuy Montbrun , qui

H ij ,
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l'a peint tel qu'on peut & qu'on doit le

puiſer dans le ſein d'une aimable philo

ſophie.

M. Theulieres a fait part à la Compa

gnie d'une deſcription gracieuſe du repos,

de la liberté & de l'innocence de la cam

pagne, par M. de Malartic de la Deveze,

Académicien abſent. -

M. le Baron Dupuy Montbrun, repre

nant la parole, a lu une Epitre à Thé

mire ſur ſon mariage, où, pour terminer

les diſputes de l'Amour & de l'Hymen,

tu ſujet de leurs ptétentions réciproques,

Vénus imagine de les unir déſormais par

des nœuds que la vertu ſeule ait droit

de former : ce qui a préſenté à tous les

eſprits l'image d'une auguſte alliance con

clue alors à Verſailles.

Et M. Theulieres a lu encore des

Stances ſur l'amour divin, de la compo

ſition de M. l'Abbé de la Tour.

M. de Broca fils, Conſeiller à la Cour

des Aides, s'eſt déclaré l'Auteur du diſ

cours auquel le prix a été adjugé. Il a

été admis à en faire lui-même la lecture ;

& on a vu que ſuivant la diviſion géné

rale que préſentoit ſon ſujet, il a prouvé

que, de l'aveu des Philoſophes & ſelon

l'hiſtoire de tous les Peuples, c'eſt aux
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mœurs que tient & qu'à toujours tenu le

ſort des Empires, & qu'elles en ont été

dans tous les pays & dans tous les ſiècles

le ſoutien & la gloire ; le ſoutien, parce

que c'eſt à eiles qu'il eſt réſervé d'y ren

dre communes les vertus qui affermiſſent

les Etats, & d'en banir les vices, qui en

ébranlent la conſtitution; la gloire, parce

qu'elles apprennent aux Peuples à la

placer, non dans l'éclat d'un faſte qui

n'éblouit que les yeux, ni dans la pompe

orgueilleuſe des victoires, qui n'inſpi

rent que la terreur : mais dans l'eſtime ,

l'amour & le reſpect qu'elles leur aſſurent

de la part de leurs voiſins, & dans la

vénération même qu'elles leur promet

tent de la part de la poſtérité.

| M. l'Abbé Taverne, Maître des Jeux

Floraux, à Toulouſe, s'eſt déclaré l'Au

teur du poëme couronné. -

La ſéance a été terminée par la lecture

du programme ſuivant.

L'Académie des Belles - Lettres de

Montauban diſtribuera le 25 Août pro

chain, fête de Saint Louis, un prix d'élo

quence, fondé par M. de la Tour, Doyen

du Chapitre de Montauban , l'un des

trente de l'Académie, qu'elle a deſtiné à

un diſcours dont le ſujet ſera pour l'année

H iij
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177 6 : la corruption du cœur eſt la pre

mière ſource des égaremens de l'eſprit, con -

formément à ces paroles de i'Ecriture,

: corde enim exeunt cogitationes malae.

Math. 5 1. 1 9.

Ce prix conſiſte en cent jetons d'ar

gent de la valeur de 2 5o liv. portant d'un

côté les armes de l'Academie, avec ces

paroles dans l'exergue : Academia Mon

tal3anenſis fundata auſpice Ludovico XV,

P. P. P. F. A. imperii anno XXIX. Et

, ſur le revers, ces mots renfermés dans

une couronne de laurier : Ex munificen

tiá viri Academici D. D. Bertrandi de

la Tour , Decani Eccleſ Montalb. M.

DCC.LXXIII.

Les Auteurs ſont avertis de s'attacher

· à bien prendre le ſens du ſujet qui leur

eſt propoſé, d'éviter le ton de déclama

teur, de ne point s'écarter de leur plan,

& d'en remplir toutes les parties avec

juſteſſe & avec préciſion.

Les diſcours ne ſeront tout au plus que

de demi-heure de lecture, & finiront par

une courte prière à Jéſus Chriſt.

On n'en admettra aucun à l'examen

qui n'ait une approbation fignée de deux

Decteurs en Théologie.

Les Auteurs ne mettront point leur
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nom à leur Ouvrage ; mais ſeulement

une marque ou paraphe, avec un paſſage

de l'Ecriture Sainte ou d'un Père de

l'Egliſe, qu'on écrira auſſi ſur le regiſtre

du Secrétaire de l'Académie.

Ils feront remettre leurs Ouvrages par

tout le mois de Mai prochain, à M.

l'Abbé Bellet, Secrétaire perpétuel de

l'Académie, en ſa maiſon, rue Cour-de

Toulouſe. -

• Le prix ne ſera délivré à aucun qu'il

ne ſe nomme, & qu'il ne ſe préſente en

· perſonne ou par procureur pour le rece

voir & ſigner le diſcours.

Les Auteurs ſont priés d'adreſſer à M.

le Secrétaire trois copies bien liſibles de

leurs Ouvrages, & d'affranchir les pa

quets qui ſeront envoyés par la poſte.

Le prix d'éloquence de cette année a

été adjugé au diſcours qui a pour ſen

tence : Vir ſapiens fortis eſt. Prov. xxIv,

Et le prix réſervé a été adjugé au poë

me qui a pour ſentence : Les plaiſirs ſans

remords peuvent ſeuls rendre heureux.

H iv
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· L I I.

L I M o G E s. -

La Société Royale d'Agriculture de

Limoges a remis au mois de Janvier

1777 l'adjudication qu'elle devoit faire

en Janvier dernier du prix annoncé en

faveur du meilleur Mémoire ſur l'appré

ciation des fonds. -

Elle recevra juſqu'au premier Octobre

prochain les Mémoires que l'on voudra

lui adreſſer, & renverra les Mémoires

qu'elle a reçus à ceux qui voudront y

faire quelque changement ou quelques

corrections
-

I V.

Académie Royale des Sciences de Paris.

· L'Académie Royale des Sciences de

Paris a élu, dans ſa ſéance du 1o Février,

M. le Comte de Milly , Colonel de

Dragons , pour remplir la place d Aſſo

cié libre, vacante par le décès de M. de

Valliere, Lieutenant Général des Armées

du Roi, & Directeur Général d'Artil

lerie.

•s$a»
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S P E C T A C L E S.

O P É R A.

MesseuRs le Prévôt des Marchands

& les Echevins de l'Hôtel-de Ville de

Paris , ayant deſiré de ſe débatraſſer de

l'adminiſtration de l'Opéra, dont les ſoins

s'accordoient peu avec les importantes oc

cupations dont ils ſont d'ailleurs chargés ;

le Roi a nommé MM. de la Ferté , de

la Touche , Bourboulon, Deſentelles,

Hébert, Intendants & Tréſorier des Me

nus, & Buffault, Receveur général de la

Ville, pour gouverner ce Spectacle pen

dant un temps , en qualité de Cºmmiſ

ſaires prépoſés pour y établir l'ordre, &

chercher les moyens propres à en relever

l'éclat & le ſuccés. M. le Berton continuera

de conſacrer ſes talens & ſon expérience à

toute la partie de la muſique. Les nou

veaux Adminiſtrateurs, qui ont donné

tant de fois des preuves de leur goût, de

leurs reſſources & de leurs lumières dans

es fêtes & les ſpectacles de la Cour ,

doivent entrer en poſſeſſion à l'ouvertute

H v
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de ce Théâtre après Pâques. Ils veulent

bien s'employer , avec un déſintéreſſe

ment généreux & patriotique, à affermir

dans la Capitale le Théâtre des Arts, à

favoriſer & à intéreſſer l'émulation des

Poëtes & des Muſiciens, à encourager &

récompenſer les talens, à conſulter les

deſirs des Amateurs, à varier leurs plai

ſirs, & à donner à cette grande & ſu

perbe machine tous les reſlorts & toute

la pompe dont elle peut être enrichie.

C'eſt alors que l'on dira dans toutes

les parties de l'Europe, avec un de nos

plus grands Poëtes :

Il faut ſe rendre à ce palais magique,

Où les beaux vers, la dahſe, la muſique,

L'art de tromper les yeux par les couleurs,

L'art plus heureux de ſéduire les cœurs,

De cent plaiſirs font un plaifir unique.

-

Les repréſentations d'Adèle de Pon

thieu, ſeront continuées juſqu'à la clôture

du Théâtre; elles attirent toujours beau

coup de Spectateurs. -

La Salle ne peut contenir l'affluence

de ceux qui viennent applaudir au ma

gnifique Ballet de Médée & Jaſon, au
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triomphe de Mlle Heynel, dont la danſe

& le jeu pantomime ſont ſi admirables,

& aux talens rares de Mlle Guimard, &

MM. Veſtris & Gatdel, Danſeurs &

Acteurs excellens.

On a remis pour les jeudis, les†
mens nouveaux , compoſés des actes de

· la Sybille, de Vertumne & Pomone, & de

celui de la Provençale.

C OM É D I E FRANçOIS E.

Les Comédiens François ont repréſenté

le jeudi 19 Février, Lorédan, Tragédie

en quatre actes de M. F***.

Ottobon, noble Vénitien, excité par

la fureur de la jalouſie, a empoiſonné ſa

femme, dont il a ſoupçonné légèrement

la fidélité ſur des lettres qu'Almerini, ſon

rival, a fait artificieuſement tomber dans

ſes mains. Cet époux coupable cherche

à juſtifier ſa rage par la lecture de ces

lettres; il les referme en appercevant

Léonore Priuli, que Lorédan, ſon fils,

doit épouſer. Cette fille vertueuſe vient

faire éclater ſes regrets; elle annonce le

retour de Lorédan & ſes douleurs. Otto

H vj
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bon nomme Almerini l'auteur de ſes

maux, & l'accuſe. Léonore frémit des

forfaits qu'elle entrevoit. Lorédan eſt

accablé de triſteſſe : chargé d'une com

miſſion honorable par la République, il

n'a pu voir ſa mère dans les derniers mo

mens de ſa vie ; il s'étonne de la promp

1itude de ſa maladie & de ſa mort.

Ottobon dit à Léonore de ſortir; il veut

ſans témoins dévoiler à ſon fils ſes ſoup

çons & ſa vengeance. Lorédan juſtifie

ſa mère. Un domeſtique corrompu par

Almerini, a ſervi ſa haine, & a porté

Ottobon au meurtre ; ce myſtère affreux

eſt découvert. Lorédan, furieux, va ſe

venger d'Almerini. Lorédan, couvert du

ſang de ſon ennemi, eſt enchaîné & pré -

cipité dans un cachot. Ottobon vient le

trouvet ; il eſpère qu'Almerini eſt encore

vivant, & que ſa famille ne pourſuivra

point ce meurtre ; mais Lorédan lui ôte

tout eſpoir en lui diſant :

Tremblant que mon bras égaré

N'eût atteint le cruel d'un coup mal aſſuré,

Craignant que s'il reſpire il ne vous déshonore,

Je retire le fer & le replonge encore ;

Je le frappois ſans ceſle, & ma juſte fureur

S'appliquoit à trouver la place de ſon cœur,
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Te ce cœur odieux qui, brûlant pour ma mère, .

Vous ravit votre épouſe, & vos vertus, mon

père.

Cependant on apprend qu'Almerini reſ

pire, & que l'on pourſuit la punition de

ſon aſſaſſinat. On interroge le criminel ;

il eſt amené dans le Conſeil des Dix, où

il occupoit autrefois une place honora

ble; il ſe laiſſe condamner, & évite de

faire connoître le crime de ſon père.

Contarini , Préſident du Conſeil , ſon

juge & ſon ami, l'avertit qu'il ne peut

ſe ſouſtraire que par une mort prompte

à la honte de l'échafaud. Ottobon eſt

réſolu de ſauver ſon fils, en s'avouant -

coupable ; mais Lorédan l'arrête en lui

diſant : Si vous dites un mot, je n'écoute

plus qu'un tranſport furieux ,

|

Vous ne me ſauvez point : je m'immole à vos yeux.

Ottobon ne voit plus d'autre reſſource

pour ſauver ſon fils de l'infamie du ſup

plice, que de prévenir le glaive de la

Juſtice. Il lui porte du poiſon qu'il a

déjà pris lui même. Léonore vient dans

ces triſtes momens, & veut auſſi mourir

avec Lorédan. Il oblige ſon Amante de
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renoncer à cet horrible projet & de

s'eloigner; il porte déjà la main ſur le

vaſe, lorſque Contarini l'arrête & lui

apprend que le Conſeil inſtruit, par Al

merini même expirant, de ſon complot

& de ſon crime, a juſtifié & abſous Lo

1édan, & l'a rétabli dans ſes honneurs.

Ottobon meurt, mais ſatisfait d'être le

ſeul puni. Il dit à ſes enfans :

Soyez toujours unis; que les jaloux ſoupçons

Dans vos ames jamais ne verſent leurs poiſons ;

Vous voyez quels effets leur fureur peut produire,

L'exemple eſt ſous vos yeux, qu'il ſerve à vous

inſtruire.

Ce Drame a été retiré après la pre

mière repréſentation. Il préſentoit des

tableaux d'une couleur trop ſombre pour

que la vue pût les ſoutenir, malgré les

talens de M. le Kain, de M. Briſart &

Madame Veſtris, qui ont rempli les prin

cipaux rôles.

,, On a donné pluſieurs repréſentations

des Amans généreux, pièce intéreſſante

de M. Roch n de Chabannes, & les

Valets maîtres dans la maiſon, comédie
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ou farce très - gaie du même Auteur.

On répète Abdolonyme, Drame nou

VGaUle

D É B U T.

Mademoiſelle Comtat a débuté dans

les mois de Janvier & Février ſur le

Théâtre de la Comédie Françoiſe. Elle a

joué avec beaucoup d'intelligence les

ſeconds rôles de la Tragédie & les pre

miers de la Comédie. De la jeunefle ,

une figure aimable, de l'intelligence, de

l'habitude du Théâtre, un jeu vif & ſpi

rituel, font beaucoup eſpérer de fes ta

lens & des ſoins qu'elle prendra de les

perfectionner.

coMÉ DIE ITA L I E NNE.•

L，s Comédiens Italiens ont donné, le

jeudi 22 Février la première repréſenta

, tion du Lord ſuppoſé, Comédie nouvelle

en trois actes , en vers, mêlée d'ariettes ;

paroles de M. d'O****, muſique de

· M. Chartrin.

| Juliette plaiſante ſa ſœur Emilie ſur
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les craintes qu'elle a du mariage ; elle

promet bien d'être plus intrépide lorſ

qu'il lui ſera permis de prendre un

époux. Le père d'Emilie la deſtine à

Terville, jeune Officier, qu'elle aime,

& dont elle eſt aimée : mais il eſt un

peu piqué de ce que ce jeune homme ne

lui a point fait part de ſon choix ; &

avant de faire ſon bonheur, il veut lui

cauſer quelqu'inquiétude. Il eſt même

d'intelligence avec le père de Terville.

Une certaine Hortenſe, couſine d'Emi

lie, qui eſt déguiſée en Officier Anglois,

ſe propoſe de ſeconder leur projet. Elle

f† pour le rival de Terville & pour

'Amant préféré. Emilie elle - même ſe

fait un jeu de déſoler ſon Amant, qui

n'a pourtant point mérité ce cruel per

ſiffl ge. Il y a querelle entre les deux

† rivaux. Ils ſe donnent rendez

vous. Hortenſe croit avoir choiſi tous les

moyens néceſſaires pour avoir l'avantage

du combat. Elle a, dit-elle, fait ſceller

l'épée de Terville, & elle a mis du

monde en embuſcade pour les ſéparer.

· Elle ſe préſente fièrement l'épée à la

main; mais elle eſt bien ſurpriſe lorſque

Terville tenant deux piſtolets, lui dit

- d'en choiſir un, Elle s'en tient à l'épée ;
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Terville veut alors qu'elle ſe déshabille

comme lui, pour ôter tout ſoupçon de

lâcheté. Hortenſe eſt dans le plus grand

embarras ; heureuſement que l'on vient

ſéparer les deux champions.Alors toute

la famille des jeunes gens arrive; on ſe

moque de Terville; Hortenſe fait ceſſer

ce badinage, en ne cachant plus ſon

nom. Le père d'Emilie accorde fa fille à

Terville , dont il a voulu ſeulement

punir la trop grande diſcrétion. -

Le plan de cette pièce eſt ingrat ; il

ſe prête difficilement à l'action, au co

mique & à l'intérêt. Tout eſt prévu dès

l'expoſition; & tout ce perſifflage, qui

dure pendant les trois actes ſur un jeune

Militaire aimable, auquel le Poëte ne

donne d'ailleurs aucun ridicule, ne produit

que très peu d'effet. Il y a dans la pièce

deux perſonnages épiſodiques, un vieux

| Factotum de maiſon & un Bailli bavard

qui produiſent deux ſcènes comiques.

Cette Comédie eſt écrite avec facilité

& elle annonce du talent ; mais il faut

· que ce talent ſoit employé ſur un meil

leur fond.

On a applaudi pluſieurs morceaux de la

muſique, qui eſt d'un Compoſiteur déjà
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connu par de bonnes ſymphonies & par

ſon talent pour le violon.

Les principaux rôles ont été bien joués

par MM. Clairval, Nainville, la Ruette,

Trial ; & par Meſdames Trial, Billioni,

Beaupré.

A R T S.

G R A v U R E S.

I.

Colleâion précieuſe & enluminée des fleurs

les plus belles & les plus curieuſes qui

ſe cultivent tant dans les jardins de la

Chine que dans ceux de l'Europe. Ile

. Décade; prix 24 liv. A Paris, chez

Lacombe Libraire, rue Chriſtine; &

chez M. Buc'hoz, Médecin, directeur ,

de cet Ouvrage, rue des Saints Pères,

vis à vis la Charité.

Cerre ſeconde Décade eſt encore exé

cutée avec plus de ſoins que la première,

quoique celle-ci ait obtenu le ſuffrage
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général de tous les Amateurs; la Col

lection entière eſt une des plus intéreſ

ſantes & des plus précieuſes du ſiècle,

par ſa nouveauté & par ſa belle exécu

tion ; chaque planche fait tableau, &

ourroit ſervir d'ornement dans les plus

eaux cabinets, tant montée ſous verre,

que réunie en collection. .

I I.

Les reſtes du Palais du Pape Jules, eſtam

pe d'environ 1 1 pouces de haut ſur 9

de large, gravée d'après le tableau de

H. Robert, Peintre du Roi, par F.

Janinet ; prix 6 liv. A Paris, chez

l'Auteur, rue St Jacques, près celle

de la Parcheminerie, à la Providence ;

& chez le Père & Avaulez, Marchands

d'eſtampes, même rue, à la ville de

Rouen.

Cette eſtampe eſt gravée dans le genre

de gravure que M. Janinet a adopté, &

qui conſiſte à faire uſage de pluſieurs

planches, pour faire paſſer ſur le papier

les différentes couleurs du tableau ou du

deſſin, ſi c'eſt un deſſin colorié. La nou

velle eſtampe peut faire illuſion, & an
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nonce les nouveaux progrès que M. Ja

ninet a faits dans ce genre de gravure,

qui exige beaucoup de ſoin & d'intelli

gence.

1 I I.

Les écarts de la Nature, ou Recueil des

principales monſtruoſités que la Na

ture produit dans le règne animal,

peintes d'après nature , gravées &

miſes au jour par les ſieur & dame

Regnault, Auteurs de la Botshique

miſe à la portée de tout le monde ,

&c. IV°. Cahier. A Paris, chez l'Au

teur, rue Croix des Petit-Champs,

vis-à-vis l'Hôtel de Luſlan.

Les Auteurs de cet Ouvrage ayant

reconnu , après diverſes obſervations ,

que la Nature, dans ſes écarts,'femble

s'être preſcrit un certain nombre de rou

tes dans leſquelles elle rentre preſque

toujours du plus au moins, ils ont borné

le recueil des éearts de la Nature aux

principales monſtruoſités, S'il ſe ren

tontre dorénavant des phénomènes aſſez

remarquables pour mériter l'attention des

Curieux, ils les graveront à meſure qu'ils

paroîtront, & auront ſoin d'en avertir
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les perſonnes qui leur ont fait l'honneur

de ſouſcrire. Les eſtampes ſeront conti

nuées dans le même format,& foruneront

ia ſuite du recueil ; elles ſeront annon

cées à fur & meſure dans les Jour

I]2U X. -

Ces Auteurs ont entrepris les quadru

pèdes de l'œuvre de M. de Buffon, en

couleurs naturelles ; le premier cahier,

compoſé de douze planches, vient d'être

mis au jour ; le ſecond paroîtra dans le .

courant de Février, & ainſi de ſuite :

prix 7 liv. 4 ſ. On les trouve à Paris chez

l'Auteur, rue Croix des Petits Champs,

& à l'Hôtel de Thou, rue des Poitevins.

I V.

Le Naufrage, eſtampe d'environ 24 pou

ces de largeur & 1 5 de hauteur ,

gravée par M. Avril, d'après un ta

bleau de M. Vernet, Peintre du Roi.

Prix 6 liv. A Paris, chez M. Avril ,

rue de la Hachette, en face de la rue

Zacharie.

Cette eſtampe eſt d'un travail très

varié, gravée avec beaucoup de talent &

d'un bon effet de couleur.
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V. -

L'Agréable Déſordre & la Promeſſe du

retour, deux ſujets galans, gravés avec

ſoin par A. F. David, d'après les ta -

bleaux de Tiſchebin. Ces deux eſtampes

en médaillon ont environ 14 pouces de

hauteur ſur 1o de largeur. A Paris, chez

1)avid , rue des Noyers, au coin de celle

des Anglois.

E=-

| G É O G R A P H I E.

I.

Carre de l'Amérique ſeptentrionale,

en huit grandes feuilles, par le Docteur

Mitchel, contenant les détails des Colo

nies Angloiſes, corrigée en 1776, tra

duite par le Rouge, Géographe du Roi,

rue des Grands Auguſtins. Prix 9 liv. en

feuilles; collée ſur toile, 24 liv. ; bro

chée en carton, 15 liv. Plus un Recueil

in 4°. broché, contenant 1o plans, ſa

voir : Vue & plan de Québec, plan de

Boſton, port de Plaiſance & d'Anapolis,
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Sault de Niagara, Ville de Kingſton,

Port-Royal, Charles-Town, &c. Prix

1 liv. 16 ſ. br. chez le même.

I I.

Nouvelle Carte détaillée des environs de

Compiégne, du même format & même

point que celle des environs de Fontaine

bleau. Prix 25 ſ. A Paris, chez Aldring ,

Graveur , rue des Foſſés M. le Prince,

chez le ſieur Canaple, Sellier, près la

rue de Vaugirard. -

M U s I Q U E. .

I. -

Trois sonates pour le piano forté ou

le clavecin, avec accompagnement d'un

violon & violoncelle , compoſées par

C. Brunings, Inſpecteur-général des ri

vières de Hollande & de Weſtfriſe , &c.

CEuvre l**. Prix fl. 3 1o ſ. A Bruxelles,

chez Vanypen & Pris, Graveurs ; à la

Haye, chez Detune, Libr ; à Amſter

dam, chez Ulam, Lib.; à Paris, chez

A.
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Couſineau, Luthier, rue des Poulies ; à

Lyon, chez Caſtaud, place de la Co

médie. •

On trouve aux mêmes adreſſes ſix

Sonates à deux violons, compoſées par

J. F. Redein.

I I.

, XXX*. Livre de Guittarre, contenanu

des airs d'Opéra-comique& autres, avec

accompagnemens d'un nouveau goût, des

préludes & des ritournelles; par M. Mer

chi. GEuvre XXXlV°. Prix 7 liv. 4 ſ. A

Paris, chez l'Auteur, rue St Thomas du

Louvre, à côté de M. Godin ; & aux

adreſſes ordinaires de muſique.

I I I.

Le Plaiſir de la Campagne, ariette

nouvelle , à corno principale violino

primo è ſecundo baſſe ( oboe & cors ) ad

libitum ; dédiée à Madame la Comteſſe

de la Marck ; miſe en muſique par M.

Pételard le jeune, Maître de chant. Prix

2 l. 8 ſ. A Valenciennes, chez l'Auteur ;

à Paris, aux adreſſes ordinaires.

| IV.
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I V.

VIe Livre , contenant douze Ariettes

choiſies avec accompagnement de harpe,

ſuivies de deux Divertiſſemens pour la

harpe & un violon, par J. G. Biircshof

fer. CBEuvre XIII°. Prix, 9 liv. A Paris,

chez l'Auteur, rue de Clery , vis - à - vis

celle du Gros-chenet, & aux Adreſſes or

dinaires de Muſique.

V.

Sei Quartettiperiloboè, o violinoprimo,

violino ſecondo, alto viola , è fagotto,

o violoncello , par M. le Baron de

S***. Œuvre IVe. Prix, 9 liv.

Ces Quatuors , pleins d'expreſſion &

de chant, annoncent la plus grande fa

cilité dans l'Auteur, qui eſt déjà connu

avantageuſement du Public par pluſieurs

ouvrages.

, On les trouve chez le ſieur Moria qui

en eſt l'éditeur , rue de Seine , hôtel de

Chaumont ; aux Adreſſes ordinaires de

Muſique, à Paris; & chez le Sr Caſtaud,

M° de Muſique, à Lyon.

I
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V I.

La Gamme du Haut-bois & du Baſſon,

avec les plus belles Marches militai

res, arrangées par M. Corrette. Prix,

· 1 liv. 16 ſols. A Paris, chez les Mar

· chands aſſortis.

Cet ouvrage contient fes principes de

eux inſtrumens très - agréables ; & le

choix des marches qui les accompagnent

ne peut que faire le plus grand plaiſir aux

Muſiciens & aux Amateurs. ，

V I I.

Sei Sonate cantati per camera a vio

lino e baſſa oſia mandolino & viola, de

dicate al Signor Vaſſai de St Hubert ,

compoſte d'al Signor Giuliano di Napoli

virtuoſo di mandoline ; miſes au jour par

M. Raymond , maître de mandoline.

Op. I. Prix, 7 liv. 4 ſols. A Paris, chez

l'Editeur , rue Bergère, la première porte

cochère à droite, en entrant par la rue

Poiſſonnière ; & au Bureau d'Abonne

ment muſical, rue du Haſard-Richelieu.
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V I I I.

Recueil de ſix Ariettes avec accom

pagnement pour la harpe qui peuvent

s'exécuter ſur le clavecin, par G. Navoi

gille l'aîné. GEuvre VI°, gravé par Mlle

de Silly. A Paris, chez M. Sieber, rue St

Honoré, à l'hôtel d'Aligre, & lad. Dlle

de Silly, rue de Montmorency, près celle

du Temple.

Co U R s DE L A N G U E ITA L 1 E N N E,

M. l'Abbé Fontana, Italien, reprendra

ſon Cours de Langue Italienne, mardi 12

Mars 1776; & il ſuivra tous les mardi

& vendredi depuis huit heures du matin

juſqu'à dix. Dans ce Cours on apprend à

bien parler & compoſer en Italien, & à

comprendre tous les meilleurs Auteurs.

Il donne des leçons particulières chez lui

& en ville.

Il demeure rue Montorgueil, la porte

cochère à côté de la rue Pavée, vis à-vis

l'hôtel des trois Rois, au ſecond ſur le

devant.

I ij
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C o U R s D E PH r s I Q U E.

M. BR 1ss o N, de l'Académie royale

des Sciences , Maître de Phyſique &

d'Hiſtoire Naturelle des Enfans de Fran

ce, & Profeſſeur royal de Phyſique expé

rimentale au Collége de Navarre, com

mencera le lundi 4 Mars, à onze heures

du matin, un Cours de Phyfique expéri

mentale, dans ſon cabinet de machines ,

à l'ancien hôtel de Conti , rue des Pou

lies. Ii traitera dans ce Cours de toutes

les parties de la Phyſique. Les perſonnes

qui voudront le ſuivre ſe feront inſcrire

chez lui avant ce terme,

Conjeâures ſur la maladie épizootique

qui règne dans les Provinces méridio

nales du Royaume, par M. Braſdor,

Profeſſeur Royal en Chirurgie, &c. -

Pirsous n'ignore qu'une irritation mécha

nique exercée ſur des ſurfaces ſenſibles , peut

produire dansl'économie animale les plus grands
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déſordres; la préſence des vers dans l'eſtomach,

les inteſtins, &c donne lieu à des ſymptômes

dont on ne ſoupçonneroit pas la relation avec

leur cauſe, ſi l'obſervation répétée n'avoit appris

que la perte de la vue, de la voix, la paralyſie,

la pleuréſie, peuvent en dépendre.

· Fernel rapporte l'hiſtoire d'un ſoldat qui mou

rut le vingtième jour de ſa maiadie, après être

devenu furieux, & dans le nez duquel on trouva

deux vers velus.

Les vers cauſent ou compliquent ſouvent des

fièvres fâcheuſes qui ont des caractères de mali

gnité. Que l'on faſſe l'une ou l'autre ſuppoſition,

leur influence eſt toujours dangereuſe ; on en

trouvera aiſément la raiſon dans les différentes

manières dont ces inſectes nuiſent : mais il eſt à

remarquer que l'exercice trop long ou trop vio

lent de l'action muſculaire peut produire dans les

liqueurs des perverſions ſemblables à celles qui

réſulteroient de l action des miaſmes putrides. On

lit dans l'hiſtoire de l'Académie Royale des Scien

ces , année 1766, l'obſervation communiquée

par M. Morand, de deux bouchers attaqués d'an

trax & autres accidens, après avoir tué chacun

un bœuf, qui avoient été tous les deux examinés

& trouvés ſains. On ne put rien inférer des re

cherches qui futent faites, ſinon que ces animaux

avoient été vraiſemblablement ſurmenés, enſorte

que dans ce cas le ſeul excès de mouvement avoit

donné lieu à des phénomènes de malignité. Il

peut donc y avoir des maladies putrides dont la

cauſe n'eſt point dans des miaſmes pernicieux,

dans l'intempérie de l'air, des ſaiſons, &c. vérité

connue, mais que je devois rappeler.

I iij
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Quoi qu'il en puiſſe être, j'ai cru devoir expo

ſer les idées que m'ont fait naître les écrits ſur la

maladie épizootique qui ravage les Provinces mé

ridionales du Royaume. Je trouve, à quelque

différence près cependant, beaucoup de confor

mité entre cette maladie & celle qui attaqua

l'eſpèce des chiens en 1763 ; la vacillation de la

tête, les convulſions, la foibleſſe des extrémités

poſtérieures, l'abattement, la triſteſſe, l'abaifle -

ment des oreilles, les cris plaintifs, & ce qui eſt

plus remarquable, le gonflen ent des yeux, l'écou

lement de la morve par les nazeaux, la quantité

de morve ſouvent ichorreuſe mêlée d'un ſang

· noir, trouvée à l'ouverture des cadavres dans les

anfractuoſités du nez, & s'étendant dans la tra

chée artère, me paroillent établir entre les deux

cas une analogie frappante.

Je fis dans le temps des recherches ſur la ma-

ladie des chiens ; j'en ouvris pluſieurs : je trouvai

à preſque tous dans le labyrinthe des narines, un

ver, à la plupart deux, d'une eſpèce inconnue. .

La réſerve néceſſaire ne me fit propoſer que com

me hypothèſe, dans mon Mémoire*, l'opinion

qui auroit fait dépendrede ces inſectes la maladie

& ſes ſymptômes , qu'il étoit poſſible d'expliquer

en général par cette ſuppoſition. Ce qu'il y a de

très-certain, on voit ſouvent des maladies graves

ceſſer par l'évacuation des vers.

Je ne puis dire s'il y en a dans le nez des bœufs

* Il eſt inſéré dans le Tome VI des Mémoires de

mathématiques & de phyſique , préſentés à l'Académie

des Sciences.
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ainſi que j'en ai trouvé dans le nez des chiens ; la

ſimilitude des ſymptômes, & ſur-tout l'état du

nez obſervé dans les vivans & les cadavres, auto

riſeroient à le ſoupçonner. On n'en a, à la vérité »

point trouvé dans les animaux qui ont été ou

verts : mais on ne peut rigoureuſement conclure

qu'il n'y en a pas, à moins que les recherches

n'ayent été dirigées expreſſément vers cet objet ;

& il me ſemble que dans une auſſi grande cala

mité, il ſeroit permis à un Citoyen de former des

vœux pour que ce ſoupçon fût vérifié; car enfin

ſi cela étoit, ſi des vers en irritant, de différentes

manières, la membrane pituitaire, qui eſt d'un

ſentiment ſi exquis, produiſent les§
auxquels le bétail eſt en proie, que de corollaires

naîtroiènt de cette ſuppoſition admiſe comme
vraie !

On pourroit rendre raiſon de la plupart des

phénomènes de la maladie, de ſa qualité conta

gieuſe, & peut-être du peu d'utilité qu'on retire

des précautions priſes contre la contagion, les

oeufs de ces inſectes pouvant être portés par les

vents à de grandes diſtances. - -

On verroit pourquoi juſqu'ici toutes les ten

tavives de curation ont été infructueuſes ; ce

ſeroit le ver qu'il faudroit détruire : or les ſaignées

& les autres évacuans, les cautères, les ſetons,

&c, ne peuvent abſolument remplir cette indi
C3t1OIl.

Quand, par des recherches ultérieures , la

ſuppoſition ſeroit vérifiée pour réelle, on re

connoîtroit, à la vérité, la voie qu'il faudroit

tenir pour parvenir à la cure, ce qui ſeroit beau

coup ; mais il reſteroit à trouver les moyens de

I iv
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détruire ou d'évacuer la vermine de l'étaire ; ce

ſeroit l'objet de nouvelles expériences , & il faut

eſpérer qu'avec des tentatives on parviendroit à

faire des découvertes utiles, &c.

Il eſt preſcrit dans l'inſtruction publiée par

ordre du Roi , de laver les nazeaux, la langue

& le palais avec du vinaigre, dans lequel on aura

fait infuſer de l'ail. On ne peut ſe flatter que des

vers qui ſeroient logés dans les cavités du nez des

bœufs, puſſent être atteints d'une manière ſuffi

ſante par une ſemblable lotion, parce que on

n'a pas la reſſource de la leur faite attirer ; l'air

ſeroit plus propre, en parcourant ces anfractuo

fités dans le mouvement d'inſpiration, à porter

par toute leur étendue, les ſubſtances dans leſ

quelles on auroit reconnu les propriétés deſirées :

on pourroit au reſte combiner les deux procédés.

Boerhaave rapporte l'exemple qu'il caractériſe

de terrible, d'une jeune fille de Rotte1 dam dont

les ſix ſinus pituitaites étoient pleins de vers qui

croiſſoient d heure en heure : il la guérit par une

légère fumigation de cinabte & une décoction de

tabac ºans l'eau qu'elle attiroit dans ſes narines,

dont l'uſage continuel fit 'ortir les vers. -

Roterodami terribile in puellâ exemplum extitit .

cui omnes ſex ſinus pituit arii vermibus pleni fue

runt qui de hori i heram increſcebant Hanc ſa :

navi fumo leviori cinabarino & tabaci cum aquâ

decoftoper nares attracto quo cont nuo coegi ani

ma'ia ut de naribus dºſili ent *.

Ma ſpéculation peut n'être qu'un rêve, mais

T

* Hermanni Boherhaave Prx lect. Àcadem. 72 *.
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c'eſt le rêve d un Citoyen ; la grandeur du fléau,

l'inutilité de tout ce qui a été fait juſqu'ici , me

ſerviront d'excuſe. Dans le cas extrême qui réduit

à ſacrifier les bêtes malades & celles qui ſe por

tent bien, j'ai cru pouvoir haſarder des conjec

tures, d'après ce que j'ai obſervé dans un cas

analogue. Si elles peuvent donner lieu à des

idées plus lumineuſes, mes vœux ſeront com

blés; ſi elles ne ſervent à lien, on ne peut me

blâmer d'avoir eſſayé d'être utile.

R EM E R c I E M E N T de Madame la

Dugheſ de L. V... à une Perſonne qui

qui ſe cache, de qui elle reçoit tous les

ans des chats de parfilage aux étrennes.

D, mes chats

L'auteur ſecret & magnifique,

Par une maligne rubrique,

Depuis plus de trois ans s'applique

A me mettre de la fabrique

Des ingrats.

· Ce dêfaut m'agite & me pique,

Puiſqu il arme ma poë ique ;

Et 1i n ſur l'aut, u ne m'indique -

Qu'un nuage amphibologique.

I v
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Pour finir, ſans autre replique,

Nos débats ,

Je rends (avec plaifir) publique

Ma reconnoiſſance authentique

De mes chats.

Variétés, inventions utiles, établiſſemens

-

nouveaux, & c.

I.

L, fieur François Bouquet, ſerrurier à

Abbeville, arrivé à Paris le premier du

mois dernier, ayant exécuté une machine

propre à faire marcher ſans béquilles des

perſonnes privées de l'uſage de leurs jam

bes, a préſenté, le 25 du même mois, à

l'Académie royale de Chirurgie une per

ſonne qui, depuis plus de trente ans, avoit

nne ankiloſe dans une hanche, & qui, à

l'aide de ſa machine, a marché devant

toute l'Académie, ſans ſoutien. Cette in

vention a été reconnue ingénieuſe& utile

par le Corps académique qui lui en a fait

délivrer un certificat en forme. Le ſieur

Bouquet ſe propoſe d'ajouter à ſa machi
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ne de faire monter à cheval ceux qui au

ront recours à lui. Sa demeure eſt rue des

Deux Portes-Saint-Sauveur, à l'hôtel de

Hollande.

I I. »

EXTRAIT d'ume Lettre de M. de For

bonnois , datée de Forbonnois dans le

Maine , le 16 Août I775 , contenant

l'épreuve d'un remède contre la pourri

ture du bétail.

Je crois, Monſieur, devoir vous faire

part du ſuccès d'une expérience très

importante que je viens de faire, & qu'il

ſeroit à deſirer qu'on fît réitérer en divers

endroits.

Mes terres ſont très - froides, & il n'y

a point de marne : j'ai cru que le mouton

étoit néceſſaire pour les réchauffer, quoi

qu'on ne ſoit pas en ce pays dans l'uſage

d'en avoir dans la proportion des terres,

à cauſe de la pourriture que ces animaux

contractent très - promptement , & ſur

tout les brebis. J'ai formé un troupeau

de belles brebis Poitevines avec un bé

lier de grande eſpèce : j'ai eu de très

beaux agneaux depuis deux • Mais j'ai

v]
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perdu un ſi grand nombre de mères que

j'ai été forcé, pour ne pas perdre tout, de

vendre tous les ans à perte de plus de

moitié une partie des mères pourties.

Enfin la perte, au bout de deux ans, ex

cédoit de beaucoup le bénefice des accroîts,

& mon fumier me coûtoit plus qu'il ne

me rendoit.

J'ai cherché un remède & je l'ai éprou

vé ſur quelques-unes des plus malades ,

toutes bêtes que le berger & les bouchers

diſoient ne pas durer la ſemaine, dont

on n'avoit voulu pour aucun prix , lorſ

que j'avois vendu les autres, & qui me

coûtoient 7 liv. pièce.

Leur état ainſi bien conſtaté, je leur ai

fait prendre à chacune , pendant quinze

jours tous les matins, une cuillerée de

goudron ; elles ont beaucoup uriné, elles

ont commencé à manger, à être plus gaies.

J'ai réduit enſuite la portion à demi cuil

lerée tous les jours ; non - ſeulement en

fix ſemaines elles ont repris chair, mais

les veines de l'œil, qui étoient totalement

éclipſées, ont reparu & ſont auſſi vives

que dans une agnelle bien ſaine.

J'en avois acheté plein une cruche à

Paris avant mon départ, dans l'intention

de faire un eſſai, perſuadé que tout le mal
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procédant de la nourriture aqueuſe , les

réſineux deſléchans devoient produire un

bon effet. Je ſavois auſſi que dans les

pays de ſapins, le mouton ne pourrit pas

& qu'il aine la feuille. Cependant je 1 º -

l'ai oſé eſſayer que fur quatre, de quoi jº

ſuis bien fâché aujourd'hui.

I I I.

- Le ſieur Meſmer, Docteur en Méde

cine, originaire de Suabe, guérit de l'épi

lepſie par la vertu de l'aimant, qu'il ap

plique avec ſuccès à quelques autres ma

ladies, ſans faire myſtère à perſonne de

ſes procédés. -

Le 25 Novembre dernier, il aſſembla

dans une grande ſalle, à Munich, où il

eſt arrivé depuis quelque temps, pluſieurs

perſonnes attaquées du mal caduc ; & en

préſence des Médecins & Chirurgiens les

plus habiles de la ville, en toucha quel

ques-uns de ſa main imprégnée de la vertu

magnétique. Au bout de cinq à ſix minu

tes, l'accès les prit au plus haut degré ,

avec de très fortes convulſions. Ils revin

rent à eux , le Médecin aſſura que l'accès

les reprendroit encore ;ce qui eut lieu peu

de minutes après : mais le mal n'eſt plus
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revenu depuis. S. A. S. l'Electeur de Ba

vière fut préſent à cette opération, qui

réuſſit parfaitement. Le Docteur Meſmer

guérit toutes ſortes de maladies de nerfs

d'un manière auſſi ſimple.

I V.

Nouvelle Eau-de-vie très-ſpiritueuſe.

Un Gentilhomme de la ville d'Yorck

en Angleterre, a extrait des carottes une

très-grande quantité d'eau-de-vie, in

comparablement ſupérieure à celle qu'en

Suède on tire des pommes de terre. Vingt

boiſſeaux ſeulement de carottes lui ont

rendu trois gallons, ou un peu plus de

douze pintes d'eau-de-vie. Cette liqueur

eſt très-facile à faire; on lave bien les ca

rottes, on les échaude dans un grand vaſe,

on les ſoumet à une preſſure commune,

on fait bouillir modérément le jus qui en

eſt découlé, on le laiſſe fermenter quel

que temps, enſuite on le diſtille.

•#ſ"\&•
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B I E N F A I s A N C E.

I.

SA Majeſté Pruſſienne vient de faire un

établiſſement bien utile pour ſes ſujets. Il

a aſſigné un fonds de cent mille écus,

deſtiné à entretenir dans les villages de

bons Maîtres d'école, qui jouiront chacun

de cent-vingt écus par an. Par cette fon

dation les payſans, ſe trouvant déchargés

du payement des mois d'école, n'auront

plus à alléguer le défaut des moyens d'y

envoyer leurs enfans. Les maîtres d'école

ſeront examinés par le Conſiſtoire Suprê

me, qui leur donnera des inſtructions,

& leur preſcrira l'eſpèce de livres qu'ils

doivent mettre entre les mains de leurs

élèves.

I I.

M. le Comte de Schavembourg a éta

bli, dans le pays de ce nom, une eſpèce

d'Ordre agricole. Il ſuffit, pour y être ad

mis, de contribuer aux progrès de l'agri

culture, ou de ſe diſtinguer dans cet art.

La marque de cet Ordre eſt une médaille
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d'argent qu'en porte à la boutonnière, &

qui vient d'être frappée ; ſur laquelle on

lit les deviſes & inſcriptions- ſuivantes :

1 °. Dieu t'ouvrira le tréſor de ſes bénédic

tions; il bénira les campagnes, & couron

nera par le ſuccès toutes tes entrepriſes :

2 °. Au - deſſous : Médaille pour ſervir de

Prix dans le pays de S chavembourg Lippe,

1775 ; 3 °. Sur le revers : Sème, & ne te

repoſe pas que tu n'ayes auſſi ſemé pour

l'indigent ; cette ſentence , dictée par

l'humanité , eſt entourée d'épis de bled

ſur leſquels un ſoleil darde ſes rayons ;

4°. Au bas : Pour l'encouragement de l'a-

griculture.

A N E C D O T E S.

I.

F，u M. le Maréchal de Noailles, paſ

ſant un jour dans les galeries du château

de Fontainebleau, s'arrêta chez ſon Li

braire pour lui demander certains livres

qu'il deſiroit ; il apperçut dans cette mê

me boutique une Dame qui parcouroit
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"-

une brochure nouvelle ; il s'en approcha

& lui dit : Que liſez - vous là , ma belle

Dame ? Monſeigneur, je lis de vos coups,

répondit - elle. L'ouvrage étoit intitulé :

Coups-d'état par les Généraux. Ce com

pliment impromptu , plus flatteur qu'une

harangue bien préméditée plut au Maré

chal , il s'informa de tout ce qui pouvoit

intéreſſer la Dame , & lui fit prompte

ment obtenir , par ſon crédit , le ſuccès

d'une affaire qu'elle ſollicitoit à la Cour

depuis long temps.

l I.

Le fameux poëte Milton, dans la fleur

de ſa première jeuneſſe, étoit extrême

ment beau. Il étudioit à l'Univerſité de

Cambridge. Un jour d'été, s'étant égaré

à la campagne, accablé de chaleur & de

fatigue, il s'endormit au pied d'un arbre.

Pendant ſon ſommeil, deux Damesétran

gères paſsèrent en voiture dans le même

endroit. La beauté du jeune écolier les

frappe ; elles mettent pied à terre , &

l'ayant conſidéré quelque temps ſans l'é-

veiller, la plus jeune, très - jolie, tire un

crayon de # poche, écrit quelques lignes

ſur un papier qu'elle gliſſe en tremblant
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dans ſa main. Les deux Dames remon

tent en voiture, & s'éloignent. Les ca

marades de Milton, qui le cherchoient,

avoient vu de loin cette ſcène muette ſans

diſtinguer les traits du jeune homme en

dormi ; mais s'étant approchés, & ayant

reconnu leur ami, ils l'éveillèrent en lui

racontant ce qui venoit de ſe paſſer. Il

ouvrit le billet qu'il tenoit, & y lut avec

ſurpriſe ces vers de Guarini :

Occhi , ſtelle mortali,

Miniſtri de'mici mali ,

Se chiuſi m'uccidete,

Apertiche farete ?

C'eſt-à-dire, « Beaux yeux , aſtres mor

» tels, auteurs de tous mes maux ! ſi vous

» me bleſſez étant fermés, que ferez

» vous ouverts. » Cette aventure étrange

rendit Milton ſenſible. Rempli dès ce

moment du deſir de connoître cette belle

inconnue, il la chercha, quelques années

après, dans toute l'ltalie, ſans jamais la

trouver. Son idée enflamma ſans ceſſe

l'imagination du poëte, & c'eſt en partie

à elle que l'Angleterre doit le poëme dont

elle ſe glorifie.
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I I I.

· Un jour on conduiſoit un déſerteur à

l'endroit où il devoit être fuſillé; dans le

même moment, le Maréchal de Villars

vint à paſſer en chaiſe. Le malheureux

ſoldat demande, pour dernière faveur, à

parler à ſon Général. M. de Villars en eſt

inſtruit & le fait approcher : Mon Général,

lui dit le ſoldat en ſanglottant, vous alle

à Verſailles, je vous ſupplie de dire au Roi

l'embarras dans lequel je me trouve. Le

M téchal trouva cette naïveté ſi plaiſante

qu'il fit ſuſpendre l'exécution , & n'eut

rien de plus preſſé que de la rendre au

Roi. Sa Majeſté en rit beaucoup & fit grâ

ce au déſerteur.

I V.

| Les Députés de la ville d'Orléans

avoient joui de temps immémorial, par

une prérogative fort ancienne, du droit

de ne boire qu'aſſis, à quelque fête qu'ils

ſe trouvaſſent, fût - ce même devant le

Roi. Henri IV, informé de ce privilége

qui lui paroiſſoit ridicule, imagina, pour

le faire ceſſer, de faire ôter tous les ſiéges
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de la ſalle d'audience où il devoit rece

voir ces Députés,qu'il fit appeler enſuite;

ils le haranguèrent fort long- temps, &

s'interrompant par intervalles,regardoient .

de tous côtés. Le Roi n'ignoroit point la

cauſe de leur étonnement ; il ordonna ,

ſuivant l'uſage, qu'on leur versât à boire.

Les Députés, ſcandaliſés de l'infraction,

voulurent refuſer ; le Roi leur dit qu'il

prétendoit être obéi. Les Députés s'aſſi

rent alors à terre & burent. « Ventre

» ſaint - gris ! dit Henri IV , ils ſont plus

» fins que rnoi ; répondez à ma bonne

» Ville d'Orléans que je n'entends point

» enfreindre le privilége de ſes Députés ;

» auſſi - bien n'eſt-il pas en na puiſſance

» de faire ôter ces ſiégés là. »

V,

Piron, avant de donner au Théâtre

François les pièces qui ont fait ſa réputa

· tion, travailloit pour la Foire, où il four

niſſoit tous les quinze jours une pièce qui

n'étoit pas bien merveilleuſe, mais qui

lui rapportoit de l'argent A la repréſen

tation des Chimères, il ſe trouva à côté

d'un homme qui ſe récrioit contre cette

farce, en diſant : « Que cela eſt mauvais!
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» Que cela eſt pitoyable ! Qui eſt ce qui

» peut faire des ſottiſes pareilles ? C'eſt

» moi , Monſieur , lui répondit Piron ;

» mais ne criez pas ſi haut, parce qu'il y

» a beaucoup de gens ici qui trouvent cela

» bon pour eux. »

V I.

Un Seigneur très - emprunteur & très

connu pour ne jamais rendre , alla voir

un jour le fameux Samuel Bernard qu'il

ne connoiſſoit que de vûe. Après les pre

mières civilirés, il lui dit : ce Je vais vous

» étonner, Monſieur , je m'appelle le

» Marquis de ..., je ne vous connois

» point, & je viens vous emprunter cinq

» cents louis,—Je vais vous étonner bien

» davantage, Monſieur, répondit Samuel

· » Bernard; je vous connois, & je vais

» vous les prêter. »

V I I.

Un malade étoit obligé de ſe tenir ſans

ceſſe penché du même côté dans ſon fau

teuil. Un de ſes amis vint le voir, & par

un mouvement d'intérêt , lui demanda

affectueuſement la raiſon pour laquelle il
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gardoit toujours la même ſituation. •Pour

» quelle raiſon ? lui répondit le malade

» avec beaucoup de ſang froid : c'eſt que

» je ne vivrois pas uninſtant ſi j'en prenois

» une autre; vous allez voir ſi j'ai tort ».

Il ſe retourne alors de l'autre côté, &

meurt ſur le champ, comme il l'avoit

prévu.

•

A V I S.

Moutarde pour les engelures.

Le, engelures forment une incommodité d'au

tant plus facheuſe qu'elle attaque la plus nom

breuſe claſſe de la ſociété, celle que ſes facultés

mettent le moins en état defla prévenir, celle,

enfin, à qui un travail journalier & ſoutenu eſt

le plus néceſſaire. Les engelures ſe fixent ordinai

rement aux pieds & aux mains. On ſent dès-lors

combien l'ouvrier qui en eſt atteint ſe trouve

gêné dans ſon travail, ſi ce travail n'eſt pas même

entièrement ſuſpendu C'eſt ce qui a déterminé

le ſieur Maille, Vinaigrier du Roi & de Leurs

Majeſtés Impériales, à diſtribuer gratuitement,

depuis quelques années, aux perſonnes néceſſi

teuſes, une moutarde† à guérir l'incommo

dité dont il s'agit. Il a établi, pour cette diſtribu

tion, un bureau chez lui en ſon magaſin général

de ſes vinaigres, rue St-André - des-Arcs. Elle a
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commencé le premier Dimanche de Novembre

dernier, & continuera tous les Dimanches juſqu'à

la fin de Mars prochain, depuis huit heures juſ

qu'à midi, & pour la garde de Paris tous les jours.

MM. les Curés de toutes les provinces du royau

me jouiront du même avantage pour leurs paroiſ

fiens. On les prie ſeulement d'avoir un Correſ

pondant à Paris qui ſe charge de venir au bureau

& qui ſe muniſſe d'un pot ou autre vaſe propre à

contenir la moutarde qui lui ſera délivrée. Il eſt

également néceſſaire que MM. les Curés indi

† le nombre des perſonnes qui réclament ce

ecours, afin qu'on puiſle déterminer la quantité

de l'envoi d'après ce nombre. Quant aux perſon

nes qui ſont en état de payer , le prix du pot de

cette moutarde ſera pour elles de 1 liv. 1o ſ. Cette

moutarde a de plus la qualité de blanchir les mains

& de les rendre douces.

Les perſonnes opulentes ou aiſées retrouveront

ſans doute ici avec plaiſir l'indication des princi

paux vinaigres qui compoſent le magaſin du Sr

Maille. Il en eſt ſeul l'inventeur & le fabricateur.

On doit citer d'abord le Vinaigre Romain, ſi ac

crédité par ſes ſuccès, & le vinaigre de rouge ,

dont le beau ſexe éprouve des effets ſi avantageux.

Le premier blanchit les dents, en prévient & en

arrête la carie, les raffermit dans leurs avéoles ,

guérit les petits chancres de la bouche& ulcères,

& prévient l'haleine forte. Le ſecond, qui ſe ſub- . '

diviſe en trois claſſes, a pour objet de conſerver

à la peau toute ſa fraîcheur en même-temps qu'il

l'embellit & qu'il prévient les inconvéniens qui

réſultent pour nos Dames de l'uſage du carmin.

1º. Ce vinaigre de rouge imite les plus belles cou
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leurs au point qu'on les prend pour des couleurs

naturelles, ſur-tout lorſque la peau eſt naturel

lement blanche. 2". Les ſimples dont il eſt com

poſé rafraîchiſſent la peau & l'empêchent de ſe

rider. 3°. On peut augmenter & diminuer la vi

vacité de ſa couleur à tel degré qu'on le juge

convenable, ſans que la chaleur puiſſe cauſer la

moindre altération, & ſans craindre de le faire

diſparoître en s'eſſuyant, ce qui eſt très-agréable

pour les perſonnes qui vont au bal, & ayant

beaucoup d'éclat à la lumière. 4°. On peut appli

quer ce vinaigre en ſe couchant, il n'en imitera

ue mieux les couleurs naturelles. 5°. Son effet

§ très-long-temps, & empêche que le rouge

en poudre ne coule. On ne peut même effacer ce

rouge qu'en ſe ſervant d'un linge qui aura été

trempé dans du vinaigre de fleurs de milleper

tuis, avec lequel on frotte les endroits ou le rou

ge a été appliqué; ce qui le fait diſparoître auſſi

tôt. Ce même vinaigre entretient la couleur ver

· meille des lèvres & les empêche de ſe gerſer dans

les plus grands froids.

Les autres vinaigres que diſtribue & compoſe

cet habile diſtillateur ſont : le vinaigre de fleurs

de citron, pour les boutons ; le ſtorax, qui blan

chit la peau & empêche qu'elle ne ride; le vinai

gre de racines , pour les taches de rouſſeur; le

vinaigre d'écaille, pour les dartres; le vinaigre

de Vénus, pour les vapeurs ; le vinaigre de turbie,

qui guérit radicalement le mal de dents ; un vi

naigre admirable & ſans pareil, ſpécifique à l'uſa

ge des perſonnes qui viennent d'avoir la petite

vérole; le vrai vinaigre des quatrevoleurs, excel

lent préſervatif contre tout air contagieux ; le

vinaigre ſcellitique, pour la voix ; vinaigre ra

ſraichiſſants

，
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fraichiſſant , à l'uſage de la garderobe , ex

cellent pour les perſonnes ſujertes aux hémor

roïdes; vinaigre digeſtif ; vinaigre royal , qui

adoucit à l lultant la piquure des couſins ; vinaigre

rafraichiſſant pour le teint, & pour ôter le teu

du raſoir aux perſonnes qui font ſenſibles ; ſyrop

de vinaigre, commode à tranſporter même ſur

mer. On trouve auſſi chez le ſieur Maille toutes

les eſpèces de vinaigre pour la table au nombre

de plus de 2oo ſortes. Ét différentes moutardes,

" comme aux truffes, au jus de citron , aux captes

& aux anchois par extrait d'herbes fines , & dif

férentes aures eſpèces qui ont toutes la qualité

de ſe conſerver un an & plus avec la même bonté.

La moindre bouteille de tous les vinaigres qu'on

vient de détailler eſt du prix de 3 liv ; mais celle

de vinaigre de rouge, ſeconde nuance, eſt de

4 liv. , celle de troiſième nuance, de 5 livres ; &

celle du vinaigre admirable & ſans pareil pour la

petite vérole, eſt de 4 liv. 1 o ſols. Les perſonnes

des provinces de France & des royaumes étrangers

qui deſireront ſe procurer ces différens vinaigres

en écrivant une lettre d'avis par la poſte, & re

mettant l'argent, le tout franc de port, les rece

vront exactement, avec la façon d'en faire uſage.

La demeure du ſieur Maille eſt rue St André-des

Arcs, la porte cochère vis à - vis la rue Haute

feuille.

L'on prévient que toutes les bouteilles & pots

ſont revêtus d'une étiquette au milieu de laquelle

ſont gravées les armes du Roi, & de chaque côté

· celles de l'Empereur & de l'Impératrice Reine de

Hongrie , pour éviter que l'on ne ſoit trompé
· par des perſonnes qui ſouvent, ſous prétexte d'a-

cheter du vinaigre, viennent demander un impri°

K
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mé qu'elles envoient pour mieux cacher leurs

contrefactions.

On ptévient le Public que toutes les bouteilles

où il y a des étiquettes écrites à la main ou im

primées, au lieu d'être gravées, ne viennent point

du magaſin du ſieur Maille, quoique ce fuſſent

des bouteilles de la même forme, ainſi que les

pots.

NOUVELLES POLITIQUEs.

De Scio , le 4 Décembre 1775.

L, caravelle du Grand Seigneur qui étoit à

Alexandrie, eſt arrivée depuis huit jours à Bou

dron (dans la Natolie) ayant ſous ſon eſcorte di

vers bâtimens Turcs & Grecs, qui avoient char

gé des marchandiſes d'Egypte pour cette contrée.

La même caravelle retournera à Alexandrie lorſ

qu'Iſed Mehemet Pacha, ancien Grand Viſir, qui

a été nommé au Pachaliat du Caire, ſe ſera em

barqué à bord de ce bâtiment.

De Conſtantinople, le 18 Décembre 1775.

Dewlet Gueray Kan a dépêché un courier,

, arrivé en 25 jours, pour annoncer la nouvelle que

Kan Gueray, qui avoit fait une nouvelle levée de

bouclier en Crimée, avoit été attaqué, battu ,

bleſlé & pris dans le Couban par deux Sultans ,

, Séraskiers en cette contrée,& qu'on l'avoit conduit

à Baletchi Sarai.
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Nous apprenons par des lettres de Bagdad que

l'Iman de Maſcat ayant équipé une fiotte pour

aller au ſecours de Baſlora, les Perſans avoient

formé une chaîne (outenue de deux fortins & de

quatre bâtimens pour intercepter l'entrée du port ;

mais qu'à la faveur d'un vent dont la violence

ſervoit ſon deſlein, l'lman avoit forcé l'obſ

tacle, s'étoit emparé des fortins & des bâtimens,

& avoit porté dans la ville des troupes & des mu

nitions de toute eſpèce, ce qui avoit contraint les

Perſans de ſe retiter.

De Pétersbourg, le 13 Décembre 1775.

L'Impératrice s'eſt rendue de Moſcou à Péterſ

bourg en quatre jours, au moyen des traîneaux,

& en ſe détournant même pour voir à Tulle une

de ſes fabriques d'armes. Ce trajet eſt l'intervalle

de Marſeille à la Haye. On prétend que Pierre le

Grand, dans cette voiture fermée & tirée par

vingt quatre chevaux, avec des relais ſur toute

la route éclairée la nuit, a fait ce voyage en 44

heures.

De Vienne, le 17 Janvier 1776.

L'Impératrice-Reine voulant dènner une nou

' velle preuve de ſa bienfaiſance, vient de pronon

cer l'abolition du ſupplice de la queſtion, tour

ment préparatoire contre lequel le cri de l'huma

nité s'eſt toujours élevé.

On aſſure qu'on doit conſtruire une nouvelle

- fortereſſe dans la Gallicie, & que l'Impératrice

ne voulant pas nuire aux travaux de la campa

K ij
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gne, a ordonné que les ſoldats ſeuls fuſſent char

gés de ces travaux.

On parle ici d'un voyage que l'Impératrice

Reine doit faire, au printemps prochain, à Gorice,

où toute la Famille Impériale, placée dans diffé

rens Etats de l'Italie, doit ſe raflembler pour

donner à cette auguſte Mère des preuves de leut

tendreſle filiale & de leurs ſentimens reſpectueux.

De Stockholm , le 15 Décembre 1775.

On écrit de Marſtrand que, par une ordonnan

ce, il eſt enjoint à tous propriétaires & particu

liers de cette ville, de déclarer aux Officiers pu

blics les voyageurs qui y arriveront, ſoit pour

affaires particulières,ſoit pour s'y établir,afin d'en

inſttuire le Gouvernement , ſous peine d'une

amende de 1o dahlers d'argent ( 54 liv. 14 ſ 2 d.

de France) On ne connoît encore que deux Sué

dois qui s'y ſoient déjà établis comme proprié

taires.

De Berlin, le 5 Février 177s.

Une nouvelle ordonnance du Roi, compoſée

de XI articles, tend à abréger la durée des procès,

à laquelle le premier code ſi connu de Sa Majeſté

paroiſſoit avoir déja ſuffiſamment pourvu ; mais

on voit par le préambule de cette derniere ordon

nance que les réglemens du code étoient inſenſi

| blement tombés en déſuétude, que l'hydre re

naiſſoit, & qu'il faloit porter de nouveaux coups

à ce monſtre par tout ſi difficile à détruire.



M A R S. 1776. 2 l I

De Caſerte , le 8 Janvier 1776.

Depuis le 3 de ce mois il s'écoule du Véſuve

une grande lave qui ſe prolonge dans le vallon

par lequel cette montagne eſt téparée de celle de

Somma. La crevaſle qui s'eſt faite pour le paſſage

de cette lave eſt à peu près au même endroit & à

la même hauteur que celle de 1772. Le cours

qu'elle a pris ne donne aucune crainte pour Por

tici, & on a lieu d'eſpérer qu'elle ne cauſera au

cun dommage. -

De Leyde, le 2 o Janvier 1776.

C'eſt dans quatre mois que le prix de trente

ducats propoſé par un Citoyen de cette ville, doit

être délivré à celui qui établira le plus ſoiidement

l'opinion répandue qu'on peut appaiſer en mer

l'agitation des flots autour d'un vaiſleau, en ver

' ſant de l'huile ſur ſon ſillage.

De Milan, le 26 Décembre 1775.

L'Impératrice Reine, notre Souveraine, vient

d'ordonner, comme Elle ſe l'éroit propoſé plu

ſieurs fois, l'érection d'une Académie de peinture,

ſculpture & architecture. Sa Majeſté Impériale &

Royale a fait venir pour cela des plâtres de Ro

me & les autres choſes néceſſaires à cet établiſſe

ment. Les Directeurs & Piofeſſeurs ont été nom

més, & la jeuneſſe qui voudra s'inſtruire dans les

arts, trouvera dans cette nouvelle Académie tous

les ſecours relatifs dont elle aura beſoin. Sa Ma

jeſté ltnpériale & Royale a encore le projet d'éta
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blir dans cette ville une Ecole pour le deſſin des
étoffes de ſoie. -

De la Haye, le 16 Février 1776.

Les Etats de Zélande ont ordonné depuis peu,

dans leur province, la publication du Traité con

clu à Compiégne le 23 juillet 1773 , pour abolir

le droit d'aubaine entre la France & les Provinces

Uni s Ce n'eſt pas que ce Traité connu antérieu

rement, n'eût dans la République l'effet entier

qu'il doit avoir entre les deux Nations contrac

tantes ; mais les Etats de Zélande ont cru que

c'étoit une de ces loix utiles qu'on ne peut trop

remettre devant les yeux des Juges.

De Turin, le 14 Janvier 1776. *

Madame la princeſſe de Piémont, qui a été

incommodée ptndant quelques jours, eſt parfai

tement rétablie. Son Alteſſe Royale parut au cer

cle vendredi, & a depuis aſſiſté tous les jours à

l'Opéra. Il y a ce ſoir à la Cour un bal auquel,

ſuivant l'uſage, les Miniſtres étrangers ſont in

vités. -

sa MajeſtéTrès Chrétienne a envoyé à la Prin

ceſſe , ſa ſœur, une toilette de la plus grande

beauté. Le ſieur de Fontanieu, chevalier de l'ordre

royal & militaire de St Louis, intendant & con

trôlcur général des meubles de la couronne de

France, a été chargé d'apporter ce préſent à Son

Alteſle.Royale. Il a eu à cette occaſion l'honneur

de faire ſa révérence à Leurs Majeſtés & à toute la

Famille royale.



M A R S. 1776. 22.3

De Londres, le 19 Janvier 1776,

On dit, relativement aux affaires du Canada ,

que nos troupes réglées qui occupoient les forts

ſur le lac Ontario, & auxquelles s'eſt joint un

grand nombre de Sauvages armés, marchoient le

long de la rive occidentale du fleuve Saint Laurent

pour reprendre Montréal, St Jean, Chamblé, &

pour ſecourir Québec.

Suivant des lettres de Boſton, aucun des vaiſ

ſeaux de tranſport partis d'Angleterre en août &

ſeptembre , n'étoit arrivé dans cette rade ni .

dans aucune autre de l'Amérique ſeptentrionale ;

ce qui fait préſumer qu'ils auront gagné les Iſles .

ou ils ſont obligés de s'arrêter & de ſéjourner

juſqu'au printemps.

Le capitaine Cook, dans le voyage qu'il va en- .

treprcndre & ou le capitaine Clarke commandera

le§ vaiſſeau, reconduira Omiah à Otahiti,

& partira delà pour faire la découverte du paſſage

du nord-oueſt au nord de la Californie. Le Par

lement vient d'offrir 25ooo l. ſterl. de récompenſe

pour cet objet | on en donnera 2eooo à ceux

qui découvriront le paſſage, & 5oec à ceux qui

approcheront d'un degré du pôle ; mais ils n'enn

barqueront ni botaniſtes, ni deſſinateurs, &c.

Une lettre de Boſton porte que, par la vigi
lance des frégates du Roi ſous le commandement

de l'amiral Gieaves, on a pris & conduit dans ce

Port ſept corſaires Américains de douze à vingt
CanOnS.

Selon des nouvelles de Boſton, du 28 décem
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bre, la cherté exceſſive & ia rareté des vivres de

toute eſpèce, ont enfin déterminé le Comman

dant à laiſſer ſortir de la ville tous ceux qui le

demanderoient, & l'on a vuen un jour trois cents

perſonnes profiter de cette permiſſion, long-temps

ſollicitée en vain. -

De l'Isle de Ré, le 4 Février 1776.

| Extraitd'une lettre de Saint Martin de Ré.

« Ayant lu... dans votre gazette du 22 janvier

» dernier à l'article de† , du 9 du même

» mois, que le C... de T... étoit chargé de diſtri

» buer une ſomme de 1ooo liv. ſterl à ceux qui

» ont contribué à ſauver les Troupes Hano

» vriennes échouées dans cette Iſle, & princi

» palement entre les ſoldats du régiment Royal

» Corſe ; je ne puis vous laiſler ignorer qu'on a

» offert aux grenadiers de ce régiment quinze

» louis qu'ils ont refuſés, en diſant qu'ils étoient

» payés par leur Maître, & qu'ils n'étoient pas

» dans le cas d'accepter de récompenſe pour avoir

» exercé les devoirs de l'humanité & prêté à des

» malheureux les ſecours qui dépendoient d'eux.

»Cette action noble, qui eſt ici à la connoiſſance

» de tout le monde, fair trop d'honneur à la

» façon de penſer des Troupes de Sa Majeſté pour

» n'être pas rendue publique : c'eſt pourquoi je

» vous prie d'en faire mention, &c. »

On apprend de la même ville que le fieur Al

denſleben, miniſtre chargé du département d'Ha

novre, en faiſant de la part de ſon Maître l'éloge

de la Nation Françoiſe, dans une lettre au comte
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de Guynes, a aſlocié aux ſoldats du régiment

Royal Corſe les habitans de l'Iſle de Ré qui,

comme les premiers, concoururent à ſauver le

vaiſſeau Hanovrien naufragé ſur leur côte.

De Pcris , le 19 Février 1776.

Dans le cours de l'année dernière il eſt né cn

cette ville !o247 garçons & 94o3 filles; en tout

1965o. Le nombre des mariages a été de 5o 1 6 ;

celui des morts de 9683 hommes & de 38o7 fem

mes : en tout 1849o. On a porté à l'hôpital des

Enfans-Trouvés ; 379 garçons & 312 6 filles : en

tout 65oj. Il y a eu dans l'année derniere 2 97

baptêmes de plus qu'en 1774 ; 26o 1 morts de

plus ; 98 mariages de moins, & 178 Enfans

Trouvés de plus.

•v?

LETTRE à l'Auteur du Mercure de

France.

J'ai vu avec la plus grande ſurpriſe, Monſieur,

que vous aviez annoncé dans le Mercure de Fé

vrier de cette année, page 2 12,comme un fait po

ſitif, que Meſſire Louis George de Pechpeyrou

étoit la dernière tête de la Maiſon de Pechpey

rou. Sans entrer dans des détails inutiles à l'objet

préſent, je vous prierai, Monſieur, d'obſerver que

Henri de Pechpeyrou, dixième de ce nom, mort

en 15 69, eut quatre enfans, ſçavoir : Bernard tige

de la branche desSeigneurs de Beaucaire;Pons,tige
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de la branche des Seigneurs de Guitaud,& deux

autres enfans. Pons de Pechpeyrou épouſa Fran

çoiſe de Commeuge , fille unique & héritière de

François de Commeuge, Seigneur de Guitaud,avec

diſpenſe de parenté, parce que ce François de Com

meuge étoit couſin-germain de Henri de Pechpey

IOlle - -

Les conditions du mariage furent,que celui des

enfans qui jouiroit des biens de ladite de Com

meuge réuniroit le nom & les armes de Commeuge

au nom & aux armes de Pechpeyrou , mais il fut

ſtipulé que cette clauſe ceſſeroit d'avoir lieu ſi ja

mais la branchc cadette devenoit la branche aî

née. Depuis ce temps la branche des Pons de Pech- .

peyrou eſt venue comme celle des Bernard de Beau

caire de mâle en mâle ſans interruption juſqu'à

Charles-Guillaume-Jean-Baptiſte-Louis de Pech

peyrou Commeuge de Guitaud mon fils, mineur

actuellement vivant. L'aïeul de M. le Marquis de

Beaucaire qui vient de nourir eut trois enfans mâ

les, Jean-Antoine père de M. de Beaucaire,& deux

autres enfans , dont l'un eut pour fils Charles de

Pechpeyrou père de Louis George,que vous annon

cez pour le dernier de la famille & du nom.

Jean Antoire , par ſon teſtament olographe de

1718, ſubſtitua à défaut d'héritier dans la branche

aînée, tous ſes biens préſens & à venir à M. le

Cointe de Guitaud & à ſes deſcendans mâles, l'or

dre de pregéniture gardé , ne regardant point

la famille de Guitaud comme différente de la

ſienne. En conſéquence M. de Beaucaire ſon fils ſe

mit en règle après la mort de ſon père, en 173 1.

Delà il s'enſuit, Monſieur , que Louis George de

Pechpeyrou peut être le dernier de la branche aî
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née; mais il ne s'enſuit nullement qu'il ſoit le der

nier de la Maiſon de Pechpeyrou, puiſque la bran

che cadette ſubſiſte &§ dans un ordre auſil

vigoureux que la branche aînée.

J'ai l'honneur d'être , &c.

MEINIEREs DE PEcHPEYRou.CoMMEve1

DE GUITAUD.

Ce 12 Février 1776.

PR É s E N TA T I o N s.

Le bailli de Saint-Simon, ambaſſadeur de Mal

te, cut, le 3o janvier, l'honneur de préſenter au

Roi les faucons que le Grand-Maître de la Reli

gion eſt dans l'uſage d'envoyer tous les ans à Sa

Majeſté, & que le chevalier de Terney, colonel

d'infantelie, avoit été chargé d'offrir. Ce préſent

fut reçu par le marquis d'Entragues, grand Fau

connier de France, en ſurvivance du duc de la

Valliere -

Le prince Doria Pamphili, nonce ordinaire du

Pape, eut le même jour une audience particuliere

du Roi , à laquelle il fur conduit par le ſieur la

Live de la Briche, introducteur des Ambaſſadeurs.

Le ſieur de Sequeville, ſecrétaire ordinaire du

Roi à la conduite des Ambaſſadeurs, précédoit.

Le 4 février, la comteſſe de Briqueville a eu

l'honneur d'être préſentée à Leurs Majeſtés & à
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la Famille royale, par la marquiſe de Brique

ville.

Le 17 du même mois, les Maire & Echevins ,

députés par la ville de Troyes, ayant à leur tête

le ſieur Rouillé d'Orfeuil, intendant de Champa

gne, ont eu l'honneur d'être préſentés au Roi

par le ſieur Bertin, miniſtre & ſecrétaire d'état ,

ayant le département de cette province, & de re

mettre à Sa Majeſté une médaille en or, frappée

à l'occaſion du titre de capitale de la province de

Champagne, dans lequel cette ville a été confir

mée par une déciſion de Sa Majeſté. La médaille

porte l'empreinte du Roi, & au revers l'inſcrip

tion ſuivante : Urbis primaria decus firmatum ,

Trecis à Ludovico XVI; ſignante Deo Chriſtum

ſuum, ovante Galliâ. MCC. LXXV.

PRÉsENTATIoNs D'OvVRAG es.

| Le 15 janvier, le ſieur Eynard , ingénieur , a

eu,l'honneur de préſenter au Roi un Plan topo

· graphique de Paris, tracé de ſa main.

Le 28 du même mois le ſieur Sabbathier , ſe

crétaire-perpétuel de l'académie de Châlons ſur

Marne , & profeſſeur au collége de Verſailles, a

eu l'honneur de préſenter au Roi la ſuite de ſon

Dictionnaire pour l'intelligence des Auteurs claſ

ſques ; il a également eu l'honneur d'offrir à Sa

Majeſté quatorze volumes de diſcours & huit li

vraiſons de planches.

Le chevalier de la Salle Rochemaure, capitaine
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au régiment Royal - Comtois, a eu l'honneus

de préſenter à Monſeigneur le comte d'Artois le

modèle d'une frégate de quarante pièces de ca

non, exécutée par lui-même, avec la plus grande

juſteſle dans les proportions de trois lignes pour

pied. Cette frégate eſt repréſentée dans un port de

mer, ayant tout ſon équipage, & diſpoſée pour

toutes les manœuvres. Monſeigneur le comte

d'Artois a vu ce modèle exact avec beaucoup de

ſatisfaction.

N o M I N A T I o N s.

Le 2 février, fête de la Purification de la Vier

ge, les chevaliers, commandeurs & officiers de

l'ordre du Saint-Eſprit s'étant aſſemblés dans le

cabinet du Roi , vers les onze heures du matin ,

Sa Majeſté tint un chapitre & nomma chevaliers.

de cet ordre le duc d'Uzès, le plus ancien pair

de France, maréchal de camp; le duc de Coſlé,

brigadier, nommé maréchal de camp pour pren

dre rang dans la premiere promotion, gouver

neur de Paris & capitaine des Cent-Suiſſes de la

garde du Roi, en ſurvivance ; le comte de Teſſé,

maréchal de camp & premier écuyer de la Reine ;

le comte de Mailly, lieutenant général, inſpec

teur & commandant du Rouſſillon ; !e comte de

Montboiſſier, lieutenant - général, ci - devant

capitaine-lieutenant de la ſeconde compagnie des

Mouſquetaires; le marquis de Levis, lieutenant

général, capitaine des gardes de Monſieur, &

gouverneur de la province d'Artois ; le marquis

*
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de Beuvron , maréchal de camp, commiſſaire

général de la cavalerie ; le baron de Breteuil, bri

gadier de cavalerie, ambaſſadeur à Vienne ; & le

duc de Civrac, ci devant ambaſſadeur à Vienne.

Après le chapitre, le Roi ſe rendit à la chapelle,

précédé de Monſieur, de Monſeigneur le comte

d'Artois du duc d'Orléans, du duc de Chartres,

du prince de Condé, du duc de Bourbon , du

comte de la Marche,- du duc de Penthievre, &

# chevaliers, commandeurs & officiers de l'or2

IC,

Le 17 du même mois , le vicomte de Noailles ,

ſecond fils du maréchal duc de Mouchy, a prêté

ſerment entre les mains du Roi pour la ſurvivance

de la lieutenance-générale de la baſſe Guyenne ,

que le feu Roi avoit bien voulu lui accorder en

1773.

Le Roi a accordé l'archevêché d'Auch à l'évê

que de Dijon ; l'abbaye d'Arles , ordre de Saint

Benoît, diocèſe de Perpignan , à l'abbé de Caux,

vicaire-général de Carcaſſonne; celle de Rofie

res, ordre de Cîteaux - diocèſe de Beſançon »

à l'abbé de Jouffroy d'Abbans, chanoine de St

Claude; celle de Vigeois, ordre de St Benoît,

diocèſe de Limoges, à l'abbé de Valory, aumô

nier ordinaire de Madame la comteſle d'Artois,

ſur la nomination & préſentation de Monſei

gneur le comte d'Artois, en vertu de ſon apa

nage; celle de Bleſle, ordre de Clugny, diocèſe

de Saint Flour , à la dame de Molen de St Poncy,

religieuſe profeſſe de ladite abbaye, ſur la no

mination & préſentation de Monſeigneur le comte

d'Artois, en vertu de ſon apanage ; celle de

Criſenon, ordre de St Benoît, diocèſe d'Auxerre,
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à la dame de Mouchet, Prieure de largentieres 3

le prieuré des Hoſpitalieres de Château-Thierry,

ordre de Saint Auguſtin, diocèſe de Soiſſons, à

la dame de la Garde, religieuſe dudit prieuré.

M A R I A G E S.

Le 28 janvier, Leurs Majeſtés & la Famille

Royale ont ſigné le contrat de mariage du mar

quis de Balincourt, capitaine au régiment de

Condé,cavalerie, avec demoiſelle de Polignac; &

celui du ſieur Berthelot de la Villeurnoy, maître

des requêtes, avec demoiſelle de Vaudeuil.

Le 4 février, Leurs Majeſtés & la Famille

Royale ont ſigné le contrat de mariage du

marquis de Bartillat, colonel d'infanterie, avec

demoiſelle de Maiſtre.

Leurs Majeſtés, ainſi que la Famille Royale,

ont figné, le 4 février, le contrat de mariage

du marquis de la Pallu, capitaine de dragons au

· régiment de la Reine, avec demoiſelle de Ville

Savin ; & celui du comte de Teſſon , avec demoi

ſelle Dufour, petite-fille de la Nourrice de feu

Monſeigneur le Dauphin.

N A I S s A N c E.

Le 18 février, Monſieur, frère du Roi , &
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Madame Sophie de France, firent l'honneur au

baron d'Harambure, meſtre de camp de cavale

rie, chevalier de l'ordre royal & militaire de St

Louis & major du régiment Royal-Rouſſillon ,

cavalerie, de tenir ſon fils ſur les fonts de bap

tême; les cérémonies de ce ſacrement lui furent

ſuppléées par l'évêque de Séez,premier aumônier

de Monſieur, en ſurvivance. -

g ssmm-mumu

M o R T S.

On mande d'Uzès que le ſieur Antoine d'Au

gere, ancien marchand drapier, y eſt mort le 7

décembre dernier, âgé de 1oo ans, n'ayant eu

dans tout le cours de ſa vie aucune incommodité.

Jean Charbonnel, habitant du hameau de Gui

bertes, paroiſle tdu Moneſtier, à deux lieues de

Briançon, y eſt mort dans le même mois & au

même âge que le précédent. Guillaume le Comte,

berger de profeſſion, eſt mort ſubitement le 17

janvier dernier, en la paroiſſe de Theuville-aux

Maillots, dans le pays de Caux, âgé de 1 1o ans :

il s'étoit marié en ſecondes noces à 8o ans.

Paul Gallucio, marquis de l'Hoſpital, lieute

nant-général des armées du Roi, chevalier de ſes

ordres& de celui de Saint Janvier, ci-devant Am

baſſadeur de Sa Majeſté auprès du Roi des Deux

Siciles & de l'Impératrice de Ruſſie, gouverneur

des ville & citadelle de Saint Malo, inſpecteur

général de cavalerie, premier écuyer de Madame

Adélaïde, eſt mort le 3o janvier dernier, en ſon
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château de Châteauneuf, dans la 8o° année de

ſon âge. -

Joſeph de Mégy, ancien habitant de Marſeille,

eſt mort le 2o janvier dernier, à ſa terre des Pil

lons, en Provence, après avoir déclaré qu'il étoit

de l'illuſtre maiſon Napolitaine de ce nom, & que

le ſieur de Mégy, ſon ayeul, officier au ſervice de

France, a fait enregiſtrer ſes noms & armes à la

chancellerie du Parlement d'Aix. Il a laiſſé plu

ſieurs filles & deux fils, Pierre de Mégy des Pil

lons, huiſſier de la chambre de Monſieur, & Jo

ſeph Pierre de Saint-Maurin, ancien officier d'in
fanterie.

Marie Gabrielle Benigne d'Aſſignées d'Oiſy, eſt

morte à Paris le 29 janvier dernier, âgée de 36

ans. Elle étoit veuve depuis 1767 de Théodore

Joſeph de Plotho, baron du Saint-Empire &

d'Ingel-Munſter.

· Madeleine-Charlotte de Fontenay-Survie eſt

morte à Séez en Normandie, le 28 janvier 1776 ,

âgée de 86 ans. Elle étoit veuve de J. Jérôme du

signet de Beaumont, & petite-fille d'Henriette

saſcy de Survie, épouſe du ſieur Alexandre de la

Mondiere, gouverneur des tours de la Rochelle

& du pays d'Aunis.

Le ſieur Iſtwan Horwath, chevalier de l'ordre

royal & militaire de Saint Louis, ancien capitaine

de huſſards au ſervice de France, eſt mort à Sar

Albe en Lorraine le 4 décembre dernier, âgé de

1 12 ans 1o mois & 2 6 jours. Il étoit né à Raab

en Hongrie le 8 janvier 1663 , & avoit paſſé en

France en 1712 avec le régiment de Bercheny; il

ſe retira du ſervice en 1756. Il a joui juſqu'à la
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fin de ſa carriere de la ſanté la plus robuſte, que

l'uſage peu modéré des liqueurs fortes n'a pu al

térer. Les exercices du corps & ſur-tout la chaſſe,

dont il ſe délaſſoit par l'uſage des bains, étoient

pour lui des plaiſirs vifs ; quelque temps avant ſa

mort il entreprit un voyage très-long, & il le fit
à cheval.

Jean-François de Montillet de Grenaud, ar

chevêque d'Auch, primat de la Novempopulanie

& du royaume de Navarre, l'un des [ réſidens du

clergé de France, eſt mort à Paris le 7 février, âgé

de 74 ans.

Françoiſe - Adélaïde de Noailles, princeſſe

d'Armagnac, veuve du prince Charles de Lorrai

ne, pair & grand écuyer de France, eſt motte le

24 janvier, âgée de 7 1 ans.

Louiſe - Joſéphine- Auguſtine - Charlotte. ba

ronne de Bombel-Valleroy, chanoineſſe régu

liere, eſt morte le 2 6 du même mois, âgée de 24

ans, 5 mois 8 jours.

Claude François Boizot, docteur de la maiſon

& ſociété de Sorbonne, ancien vicaire-général du

diocèſe d'Arras, abbé commendataire des ab

bayes royales de Rozieres, ordre de Cîteaux, dio

cèſe de Beſançon, & de Notre Dame d'Herivaux,

ordre de St Auguſtin , diocèſe de Senlis, eſt mort

à Paris le 3 février, âgé de 82 ans.

Le 4 du même mois , Genevieve - Charlotte

d'Argouges, veuve du ſieur de la Baronnie, eſt

morte à l'abbaye aux Bois dans ſa 96° année,

Lucie Dezés ayant conſervé le ſens & la raiſon

juſqu'à 1o6 ans, eſt morte à la métairie de Long,
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paroiſſe de Gamarde, diocèſe d'Acqs, ſur la fin

du mois de décembre dernier, après avoir déclaré

hautement qu'elle n'avoit eu dans toute ſa vie

qu'une maladie, une vivacité & une foibleſſe. La

maladie fut la petite vérole la plus dangereuſe

lors des froids de 17c9; la vivacité, deux ſouf

flets qu'elle donna à ſa petite-fille pour la faire

rentrer & lui faire ſentir le danger de s'arrêter

auprès des ſoldats, au paſſage des troupes pour

Fontarabie; à l'égard de la foibleſſe, c'étoit celle

d'avoir été tentée plus vivement qu'il ne conve

noit à ſon âge, de ſe remarier vers la fin de ſes

jours.

, Michel comte d'Eſparbès Luſſan, eſt mort dans

ſes terres le 7 février, dans ſa 94° année. Il

étoit frère aîné du comte d'Eſparbès, mort à 9o

ans, & du bailli de Luſſan, mort à 88 ans Il ne

reſte plus de cette branche que le comte d'Eſpar

bès - Luſſan, commandant à Montauban , & le

marquis d'Eſparbès, colonel d'infanterie.

N. de Périé, baron d'Uſſau, eſt mort le 14 du

même mois en ſon château d'Uſſau en Béarn ,

âgé de 68 ans.

Dame Anne de Mailly, comteſſe du Châtelet,

eſt morte à Paris âgée de 84 ans. Elle avoit été

mariée en premières noces à Alexandre Pajot,

marquis de Villers , & avoit épouſé en 1749

Antoine - Bernardin comte du Châtelet, dernier

mâle de la branche de Cleſmont. La maiſon du

Châtelet, qui ne ſubſiſte plus depuis long-temps

qu'en France, ne peut prouver d'autre origine que

celle qui lui eſt commune avec la maiſon de Lor

raine; elle remonte, au rapport de Dom Calmet,
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auteur de l'hiſtoire généalogique de la maiſon de

Lorraine, juſquà Féri du Châtelet, fils de Thiery

d'Enfer, qui épouſa vers l'an 125o Iſabelle de

Joinville, qui n'eut que trois enfans, Erard du

Châtelet mort ſans avoir été marié, Jean du Châ

telet qui continua la ligne, & Iſabelle du Châtelet

qui épouſa en 1272 Franchon de Longwick De

puis quelques années une-autre maiſon, connue

ſous le nom de Chaſteler dans les pays bas-Autri

chiens, a imprimé une généalogie qui en fait

remonter l'origine juſqu'à Thiery du Châtelet,

fils puîné de Féri du Châtelet; mais 1°. il eſt

prouvé par l'hiſtoire généalogique de la maiſon

du Châtelet, publiée en 1741 par Dom Calmet,

que Féri du Châtelet n'a jamais eu d'autres enfans

mâles que Erard & Jean du Châtelet, & que

Thiery eſt tout à fait inconnu 2°. On ne trouve

aucune trace ni dans cet auteur, ni dans tous ceux

qui, comme lui, ont fait des recherches ſoit ſur la

maiſon de I orraine, ſoit ſur celle du Châtelet,

qui puiſſe autoriſer l'identité prétendue du nom

de Chaſteler avec celui du Châtelet; d'où l'on peut

conclure que la maiſon de Chaſteler, qui eſt très

anciennement connue dans les Pays Bas, ainfi

qu'elle l'a établi par la généalogie qu'elle a fait :

paroître en 1768, n'a rien de commun avec la

maiſon du Châtelet établie depuis pluſieurs ſiècles

en Lorraine ll en eſt de même des autres familles

connues en France ſous le nom du Châtelet; celle

dont il vient d'être fait mention ne ſubſiſte plus

que dans la perſonne du comte du Châtelet ; der

nier mâle de la branche de Cleſmont, qui a donné

lieu à cet article , & dans celle du chevalier & du

.comte du Châtelet, derniers deſcendans de celle

de Loſmont.

-4.
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L O T E R I E.

Le tirage de la loterie de l'Ecole royale militaire

s'eſt fait le 5 Février. Les numéros ſortis de

la roue de fortune ſont 57, 37 , 1 o, 7o, 45. Le

prochain tirage ſe fera le 5 Mars. -

Le cent quatre vingt deuxième tirage de laLoterie

de l'Hôtel-de-Ville s'eſt fait , le 2 6 du mois de

| Février, en la manière accoutumée. Le lot de

cinquante mille liv. eſt échu au N°. 8o974. Celui

de vingt mille livres au Nº. 91 123, & les deux

de dix mille, aux numéros 85542 & 37546.

| -- Er -
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N.

A P P R o B A T I O N.

JA, lu, par ordre de Monſeigneur le Garde des

Sceaux , le Mercure de Mars 1776. Je n'y

ai rien trouvé qui doive en empêcher l'im

preſſion.

A Paris, ce 3 Mars 1776.

D E S A N c Y.

-

\Nº

De l'Imp. de M. LAMBERT, rue de la Harpe

près Saint Côme.
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